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AVERTISSEMENT 



On trouvera dans ce volume cent vingt-sis 
lettres de Voltaire dont plus des deux tiers 
(quatre-vingt-huit) sont entièrement inédites. 
Les trente-huit autres n'ont été publiées jus- 
qu'ici, en tout ou en partie, que dans une bro- 
chure de M. le pasteur Gaberel, imprimée à Ge- 
nève, ou dans un article de la.Revtiedes Deux- 
Mondes, par M. Saint-René Taillandier. Nous 
aurons occasion de revenir sur ces deux écrits. 
Nous avons marqué d'astérisques les lettres déjà 
publiées; d'un seul, quand elles ont déjà paru 
en (otalité ou à peu près; de deux, quand nous 
sommes le premier à en faii-e connaître quelque 
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Il AVEnTlssellE^T. 

passage important. Deux réponses inédites, 
adressées à Voltaire par ses correspondants 
(XVni et XLYI), ont été insérées à leur place 
dans l'ordre chronologique ; quelques autres do- 
cuments se trouvent dans l'appendice à la iin 
du recueil. 

Il est nécessaire d'expliquer ici à nos lecteurs 
comment ces différentes lettres se trouvent entre 
nos mains et comment nous pouvons en garan- 
tir l'authenticité." 

M. le docteur Maunoir, professeur à l'acadé- 
mie de Genève, jouissait d'une réputation eu- 
ropéenne comme oculiste, et n'était guère moins 
célèbre en qualité d'amateur d'autographes. De- 
puis longtemps il était arrivé à la vieillesse ; une 
tnaladie de larynx l'avait presque entièrement 
privé de la voix, et cependant bien des années 
encore ce beau vieillard à tête blanche, appuyé 
sur sa canne à pomme d'orqUi, disait-il, avait 
appartenu au roi Jean Sobieski, allait, venait, 
furetait, collectionnait, achetait des autographes^ 
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AVEnnSSEMEKT. III 

Populaire à Genève, très-connu en France et en 
Angleterre, il profitait de sa renommée et de ses 
nombreuses relations pour se créer un riche ca- 
binet de curiosités littéraires et historiques. 

Il avait acquis un grand nombre de lettres de 
Voltaire. I^ seigneur de Femey avait eu à Ge- 
nève bien des correspondants, magistrats, pas- 
teurs, libraires, commerçants. Le professeur 
Maunoir recherchait habilement les débris de 
toutes ces correspondances variées et sut en 
acheter ou s'en faire donner de divers côtés. 

En 1846 il se décidaà vendre certaines par- 
ties de sa collection en Angleterre ; il divisa ses 
lettres de Voltaire en plusieurs groupes et forma 
un seul recueil de la correspondance avec Debnis 
et avec ses amis relativement à Calas. Ce lot échut 
à M. Thorpe, qui le revendit aussitôt à un amateur 
bien connu, M. Davvson-Turner, de Norwicb. 
Celui-ci fit copier dans l'édition de Kehl qua- 
rante-six lettres imprimées adressées par Vol- 
taire à diverses personnes en faveur des Calas; 
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IV AVERTISSEMENT. 

il intercala dans cette série ïes pièces inédites 
qu'il venait d'acquérir, transcrivit en tête de ce 
recueil un extrait de la Vie de Voltaire par 
Beaumarchais, et quelques fragments, découpés 
dans les journaux anglais, où l'affaire Calas était 
mentionnée. Dawson-Turner fit relier Je tout en 
un volume in-4''; et lorsque plus tard sa collec- 
tion fut mise en vente, ce volume fut acheté 
par l'administration du British Muséum et prit 
place, sous le n* 23736, dans la splendide biblio- 
thèque de manuscrits qui fait partie de ce vaste 
établissement. 

Quand ce recueil nous fut signalé, nous 
n'avions d'abord que l'intention d'y prendre 
quelques rapides extraits. Bientôt entraîné par 
l'intérêt profond qui s'attache à la terrible his- 
• loire des Calas et par la magie du style épisto- 
laire de Voltaire, nous primes la résolution de 
tout copier, après en avoir obtenu l'autorisation, 
que Sir Frédéric Madden nous accorda avec une 
parfaite obligeance. 
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AVERTIESEHENT. V 

La collection de Turner contenait soixante- 
dix-sept pièces, considérées par lui comme iné- 
dites ; après défalcation de ce qui était déjà 
connu, il en resta soixante et onze que nous 
avons transcrites avec le plus grand soin sur les 
originaux de Voltaire ou de ses secrétaires. Il 
nous a paru nécessaire d'y joindre, sous le 
n" XCII, une dernière lettre qui fait paiement 
partie de la collection du docteur Haunoir et 
qui était déjà tombée dans le domaine public , 
mais qui complète la série des lettres à Debrus. 
Une autre lettre, déjà publiée ailleurs, adressée 
par Voltaire à Audibert (n" XVII-XVIII), nous 
a été gracieusement communiquée en original 
par M. G. Roux, ainsi que la réponse inédite où 
se trouvent contenus des détails intéressants sur 
madame Calas. 

A ces divers documents nous avons ajouté 
un billet (CV) que nous avions trouvé antérieu- 
rement dans les manuscrits du BritishHuseum. 

Mais la principale source où il nous a été 
a. 
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VI AVERTISSEMENT. 

donné de puiser ]iour enrichir notre recueil est 
l'importante collection de manuscrits que Paul 
Moultou , ami de Rousseau et de Voltaire, légua 
à sa famille. 

M. G. Streckeisen-Moultou a bien voulu met- 
tre à notre disposition les lettres qui concernent 
les Calas, les Sirven et en général \m protestants 
persécutés en France. Nous prions M. Streckei- 
sende recevoir ici nos vifs remerctments. 

D'autres amis, parmi lesquels nous devons 
surtout nommer M. Henii Bordîer, nous ont fait 
connaître des lettres inédites de Voltaire en assez 
grand nombre ; mais nous avons fait un choix. 
QuelquK-unes contenaient des impiétés révol- 
tantes ou des plaisanteries licencieuses dont il ne 
nous convenait nullement de nous faire l'édi- 
teur. D'autres n'offraient, au point de vue spécial 
où nous avons voulu nous placer, aucun intérêt 
particulier. 

Charles Nodier a prédit qu'on retrouvera 
des écrits inédits de Voltaire jusqu'à la tin du 
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AVERTISSEMENT. VII 

monde ; il fôt certain au moins que de nos jours 
on en a publié plusieurs volumes (1). 

Après ces diverses publications, la nôtre n'é- 
tait point inutile ; elle ne se confond nullement 
avec celles qui l'ont précédée. Entre les mille et 



(1) Les Lettres inédites recueillies par H. de Cayrol, 
publiées par M, A. François ; S vol. in-8, 1856. Réimpri- 
mées en 1860. 

Voltaire et le -président de Brosses, firtt. Foisset; Ivol. 
in-8, 1858. 

Voltaire à Femey, par MM. Évariste Bavoux et A. F., 
contenant, entre autres, sa correspondance avec la du- 
chesse de Saxe-Gotha; 1 vol. in-S, 1860. 

Le dernier volume des Œuvres de Voltaire, publié par 
M. E. Didier; 1 vol, in-8, 1862. 

Ce dernier volume contient trois lettres li M. de Végobre, 
tirées du cabinet de M. Feuillet de Conches. Il n'y est point 
question des Sirven, comme l'éditeur l'affirme dans une 
note; mais des Calas, et c'est le troisième fils de ma- 
dame Calas que Voltaire y désigne sous le nom de mon 
ami Pierre. 

M. Maunoir avait formé un petit recueil de quelques 
lettres de Voltaire à de Végobre ; vendu comme celui-ci en 
Angleterre, nous ne savons dans quelles mains il se trouve 
aujourd'hui. 
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VIII AVERTISSEMENT. 

mille objets dont s'est occupé cet esprit pres- 
que universel, il s'agit ici d'un seul ordre d'i- 
dées, et, nous ne craignons pas de le dire, de la 
partie de ses travaux qui lut fait le plus grand 
honneur : c'est d'abord, et surtout le procès 
Calas ; c'est ensuite le procès analogue des Sir- 
ven. Après ces deux grandes affaires, qui pas- 
sionnèrent à si juste titre l'opinion publique, 
Voltaire eut occasion plusieurs fois d'écrire au 
ministre Moultou à propos des protestants fran- 
çais encore en butte à la persécution , et de la 
tolérance qui leur était due. C'est l'idée de la 
tolérance en matière de religion qui fait le 
fond et l'unité de ce volume. 

L'introduction qu'on va lire n'est qu'un 
cadre où viennent se ranger dans leur ordre 
et à leur place les faits, les dates, les person- 
nages qui figurent dans notre recueil de let- 
tres. Ce sont ces lettres, ou plutôt c'est Voltaire 
lui-même, qui constitue l'unité de ce travail, 
où nous avons été obligé de faire connaître 
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Euccessivemenf des individualités et des événe- 
ments très-divers. 

Dans le résumé de raffaire Calas, nous avons 
analysé, et sur quelques points complété d'après 
des documents nouveaux, un ouvrage antérieur 
( 3ean Calas et sa famille ). Mais tandis que dans 
ce premier récit nous n'avions rien avancé que 
preuves en main, nous nous contentons ici de 
renvoyer le lecteur à ces preuves déjà données, 
et nous n'avons point , cette fois , poussé l'im- 
partialité jusqu'à la froideur presque impassible 
que nous avions cru devoir nous imposer dans 
notre étude précédente. 

Quant à l'ordre où se trouvent les lettres sui- 
vantes, c'est celui des dates, pour autant que 
nous en avons trouvé d'authentiques; nous 
avons dû y suppléer par nos conjectures pour 
beaucoup de lettres non datées, et malgré bien 
des efTorts, nous avons pu nous tromper dans ce 
classement. Nous avons beaucoup fait pour évi- 
ter ce genre d'erreur; mais après tout la certi- 
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X AVERTISSEMENT. 

tude est souvent impossible à atteindre, et au 
fond cela importe peu. Nous avons mis à part, 
à la fin du volume, sous les n" CXVin à CXXIII 
et CXXIV à CXXVIII deux séries spéciales : dans 
l'une il s'agit d'un passe-port demandé par 
Moultou ; dans l'autre, il est question de Rippert 
de Hontclar. 

Il nous reste une seule explication à donner 
encore. Aucune des lettres qu'on va lire n'a été 
ni altérée ni tronquée en quoi que ce soit. 11 est 
vrai que nous n'avons transcrit de notre propre 
main, sur les originaux, que la collection de 
M. Maunoir et les deux ou trois pièces que nous 
y avons jointes ; mais la collection Moultou nous 
a été remise de la main même de M. Strecket- 
sen, qui garantit l'exactitude des copies. 

Dans les autographes de Voltaire que nous 
avons transcrits, nous avons cru devoir mainte- 
nir intacte la physionomie de l'original , en re- 
produisant minutieusement l'orthographe capri- 
cieuse et souvent fautive du grand écrivain, ainsi 
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que son édauge façon d'eslropïer les noms pro- 
pres, et de les décorer presque tous de la. par- 
ticule. 

On rencontrera en plus d'un endroit des vi- 
vacités de langage et même, à l'égard des pas- 
teurs protestants, ou en général des ministres 
des divei-ses Églises chrétiennes, de véritables 
grossièretés que nous sommes fort loin d'excu- 
ser; mais l'int^ritéd'un éditeur consciencieui 
ne permet pas, selon nous, qu'il porte la main 
sur le texte de son auteur. Que Voltaire ait ap- 
pelé les pasteurs protestants prêtraille de Cal- 
vin, ce n'est là qu'une injure sans portée; elle 
nous trouble d'autant moins que nous espérons 
nous être entièrement préservé de ce double 
fléau, l'esprit prêtre et le dogmatisme calvinista 
Nous ne nous sentons donc nullement atteint 
par ces railleries de mauvais goût. Et quant au 
fanatisme ou à l'étroilesse intolérante, que Vol- 
taire poursuit impitoyablement de ses sarcasmes, 
nous les croyons justement condamnés et flé-^ 
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tris. Ce qu'il imporlajl, à nos yeux, de faire res- 
sortir, et ce que la plume éblouissante de Vol- 
taire fait briller d'un incomparable éclat , c'est 
la nécessité d'une pleine et universelle tolé- 
rance. 
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VOLTAIRE ET LES GALAS. 



Rabelais qui, sous un masque cynique et bouflbn, 
sut faire entendre à ses contemporains maintes vé- 
rités hardies, raconte que son héros, étant allé étu- 
diera Toulouse, y « apprint fort bien à danser et à 
jouer de l'espëe à. deux mains comme est l'usance 
des escholiers de la dicte université ; mais, ajoute-t- 
11, Pantagruel n'y demoura guière quand U voit 
qu'ils faisaient brusler leurs régens touts vifs comme 
harencs soretz, disant : jà Dieu ne plaise que ainsi 
je meure ; car je suis, de ma nature, assez altéré sans 
me chauffer d'advaintage. (Liv. II, ch. v.)b 

Ce trait est une allusion directe au supplice du hu- 
guenot Jean de Caturce, licencié et professeur en 
droit, qui fut brûlé à Toulouse, comme plus tard 
y fut massacré l'illustie Coras. Le mot de Rabelais 
1 
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est une dénonciation formelle du fanatisme sangui- 
naire qui régnait dans le midi de la France, et à Tou- 
louse plus que partout ailleurs. 

En effet, noo-seulement l'iiérésie, sous une forme 
ou sous une autre, s'était toujours maintenue dans 
cette région, mais de plus Toulouse avait été long- 
temps le ciief-lieu des hérétiques albigeois, et pour 
extirper de son sein ce ferment de révolte spirituelle, 
l'Église avait dû recourir à toutes ses armes les plus 
redoutables : les confréries secrètes de pénitents, 
l'inquisition, les croisades. Il ne fallut pas moins 
que l'action combinée et soutenue de ces formidables 
moyens de destruction pour anéantir l'hérésie tou- 
lousaine. Après de longs troubles et de fréquents mas- 
sacres, la capitale albigeoise devint la ville la plus 
catholique de France et s'en fit gloire. Cependant, 
au fond des cœurs ulcérés, un lev£Ùn de colère et de 
h^ne fut longtemps entretenu par bien des causes 
diverses : l'ivresse d'un triomphe si complet, mais 
si longtemps douteux et si chèrement acheté; la 
crainte secrète, mais durable, de voir recommencer 
une lutte si terrible -, enfm la haine la plus ardente 
contre ces hérétiques dont on n'avait pu se délivrer 
qu'au prix de tant d'efforts et de crimes (i). Aussi, 



(1) Voltaire avait pleinement raison quand, k propos 



INTHODUCTtOa. 3 

depuis 1177 ju3qu*en i8i5, a-t-on vu à maintes 
reprises toute espèce d'agitation, soit politique soit 
religieuse, prendre à Toulouse des proportions plus 
menaçantes qu'ailleurs, y produire une effervescence 
extrême et souvent y causer de sanglantes cata- 
strophes. 

A tous ces éléments de trouble et à la vivacité 
passionnée qui caractérise les populations méridio- 
nales, il faut ajouter, comme stimulants du fanatisme 
toulousain, certaines manifestations périodiques qui 
empêchaient le calme de se rétablir dans les esprits; 
telle étmt surtout la fête et la procession séculaire en 
mémoire du massacre des protestants au nombre de 
pltisieurs milliers en i562. Inaugurée avec un grand 
éclat en 1 662 , reproduite plus somptueusement encore 
en 1769, le clergé a tenté encore, mais en vain, de 
renouveler en i86a dans les rues de la ville cette 
même procession, et rien n'a pu l'empêcher de célé- 
brer cette étrange solennité dans l'intérieur des édi- 
fices sacrés. La seule approche de cet anniversaire, 
toujours annoncé avec un grand appareil, a ravivé de 
siècle en siècle le fanatisme et l'animosité, 



rtu procès Calas, il écrivait au président de la MarcIic 
(25 avril 1762) : " Cette affaire, ou je suis fort trompé, est 
" un reste de l'esprit des croisades contre les Albi- 
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En 1761 les préparatifs de cette fête exaltaient tous 
les esprits. Par une bulle expresse, le pape Clé- 
ment XIII venait de renouveler et d'étendre à huit 
jours les privilèges religieux accordés à cette fête un 
siècle auparavant par Pie IV pour deux jours seule- 
ment. Or Toulouse n'était plus à cette époque « pure 
de toute hérésie. » Un certain nombre de familles pro- 
testantes y demeuraient, groupées presque toutes dans 
les deux quartiers de la Dalbade et de la Daurade. Un 
marchand d'indiennes, Jean Galas, avait été amené par 
l'intérêt de ses affaires à établir sa boutique et son 
domicile dans la grande rue des Filatiei'S (ou Filet- 
tiers) qui était alors le rendez-vous habituel du com- 
merce toulousain. Tous ceux qui habitent les grandes 
villes savent combien l'esprit de la population peut 
différer d'un quartier à un autre, particulièrement au 
point de vue religieux ; les habitants de la rue des 
Filatiers et des alentours étaient connus comme plus 
dévots et plus exaltés que- les autres catholiques de 
Toulouse. 

Jean Calas jouissait de l'estime générale ; quoi- 
qu'il n'eût qu'une médiocre aisance, il s'était acquis 
une considération exceptionnelle dont nous avons 
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trouvé des preuves nombreuses. Son mariage avait 
ajouté aux avantages de cette situation ; née en An- 
gleterre, mais de parents français, sa femme Anne- 
Bose Cabibel, tenait d'assez près à plusieurs familles 
titrées du Midi, telles que les Montesquiou et les 
Polastron (Polignac). Elle avait donné à son mari 
quatre fils et quatre filles; les deux aînés, Marc- 
Antoine et Louis, furentpour leurs parents l'occasion 
des plus grands chagrins. Le premier fut Ja cause 
involontaire de tous leurs malheurs. Ces deux jeunes 
gens étaient ambitieux chacun à sa manière. Marc- 
Antoine avait des goûts litténùres, il aspirait à des 
succès éclatants, il voulait arriver à la gloire, Louis 
n'aima jamais que l'argent et ne songea qu'à s'en- 
lîchir. Tous deux, éblouis par la réputation si hono- 
rable de leur père et par les nobles alliances de leur 
mère, s'irritaent de la médiocrité des ressources 
que leurs parents pouvaient leur donner et de 
l'austère simplicité de leur intérieur. Ils se compa- 
raient involontairement à leur cousin le marquis de 
Montesquiou, qu'Us n'avaient jamais vu peut-être, 
mms auquel ils portaient envie. Marc-Antoine étudia 
pour être avocat, il avait de hautes prétentions ora- 
toires, entretenues par son succès dans le drame et la 
tragédie sur les théâtres de société que l'exemple 
de Voltaire avait mis à la mode. Le certificat de 
catholicité, indispensable alors à quiconque voulait 
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être reçu au barreau, lui fut refiisé à moins qu'il 
n'abjurât, sa famille étant trop bien connue comme 
protestante. Cet échec fut pour lui un amer désap- 
pointement, et il se résigna fort mal à auner des 
étoffes dans la boutique de son père. Aussi cher- 
cha-t-il dans le jeu une funeste distraction. 

Son frère Louis, tout aussi mécontent, avait eu 
quelquefois des querelles avec leur père, et toujours 
pour des questions d'argent. Sa consolatrice dans 
ses mauvms jours ét^t la servante de la maison, 
Jeanne Viguier, vieille fille fort attachée à ses 
maîtres, quoique fervente catholique. Aidée par 
quelques voisins qui partageaient ses opinions, 
surtout par le perruquier Durand, sa femme et leur 
fils qui était prêtre, elle réussit à convertir au catho- 
licisme son favori Louis Calas. Dès lors, suivant les 
règles recommandées en pareil cas par le clergé, ce 
jeune homme dut cesser d'habiliter au sein de sa fa- 
mille où sa nouvelle foi parîûsswt en péril. Cette 
converàon fut une affliction pour tous; cependant 
Calas ne sortit nullement de sa modération habi- 
tuelle. Jeanne Viguier même ne fut pas renvoyée. 
iVIarc-Antoine seul se Ifùssa emporter contre son 
frère à des insolences de langage. Le père, confor- 
mément à la loi, dut payer à son fils une pension 
alimentùre. II eut à ce sujet avec Louis une ou deus 
entrevues chez un ami de ta famille, M. de la Mothe, 
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conseiller au parlement, et il pardonna au converti. 
Le chifTre de la pension ne fut pas déterminé sans 
quelque difficulté, Louis demandant plus que son 
père ne pouvait lui donner; il faut se rappeler 
d'ailleurs que l'autorité encouragea souvent de pa- 
reilles exigences, pour ruiner au profit d'un enfant 
devenu catholique ses parents qui demeurûent pro- 
testants. Au reste, la cupidité de Louis ne se dé- 
mentit jamais, et tous ceux qui eurent des rapports 
avec lui, depuis Voltaire jusqu'à la sœur visitandine 
A.-I. Fraisse, en parlent avec dégoût. 

Quant à Marc-Antoine, se voyant repoussé tour à 
tour, comme l'étaient alors les protestants en France, 
de toute carrière libérale, il ne voulmt condescendre 
au négoce qu'à la condition d'être chef de maison ; 
il prétendait se faire donner par son père de quoi 
fonder avec un de ses amis un établissement de 
commerce. Jean Calas ne put faire des avances assez 
considérables, et ce projet échoua comme tous les 
autres. Se croyant toujours un grand talent d'orateur, 
Marc-Antoine songea alors à la chaire ; mais il né 
suflisait point d'avoir récité avec applaudissements 
quelques scènes tragiques pour être propre au saint 
ministère. Tout lui manquait pour devenir un de 
ces héroïques pasteurs du disert dont chaque prédi- 
cation était un crime capital. François Rochette, en 
février 1769, fut pendu à Toulouse pour ce seul fait 
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d'avoir prêché, baptisé et béni des mariages. Marc- 
Antoine n'avait pas la vocation àa martyre, et il 
renonça aux fonctions pastorales sur l'observatàon 
que lui fit un condisciple, son confident : a C'est un 
« mauvais métier que celui qui mène à la potence. » 
Déçu dans toutes ses espérances, blessé dans son 
orgueil, irrité de voir tous les chemins se fermer 
devant lui, réduit à vivre dans un magasin où il 
n'osait refuser d'aider son père dans ses humbles 
travaux, Marc-Antoine devint chaque jour plus 
rêveur et plus sombre. II aimait à déclamer les 
stances de Polyeucte sur la mort et plus encore, un 
monologue sur le suicide tiré du Stdney de Gresset, 
dans lequel il avait été applaudi sur une scène 
de salon. Il aimait à revenir à ces lugubres paroles : 
Haine de ma vie, ennui de moi-mime, dégoût de 
tunivers à qui mon sort me lie , brUlanl désir d'a- 
néanlissement. 

Dn soir enfin on le trouva pendu : c'était le 1 5 oc- 
tobre 1761. Ce jour-là un jeune homme de son âge, 
Alexandre Gaubert Lavaysse, fils d'un des meilleurs 
avocats de la ville, avait soupe avec la famille Calas. 
Lavaysse arrivait de Bordeaux, oui] avmt terminé ses 
études commerciales ; il venait prendre congé de 
sa "famille avant de partir pour Saint-Domingue, 
où un de ses oncles lui avait ménagé une position 
avantageuse, et n'ayant pas trouvé ses parents en 
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ville, il était k la recherche d'un cheval de louage 
pour se rendre à leur domaine du Pujolet, près de 
Caramau. 11 n'en trouvait pas, à cause des travaux 
de la vendange qui occupaient tous les chevaux de la 
contrée. En passant devant la boutique des Calas qu'il 
connaissait, il y entra, et on l'invita i souper. Ce fut 
son malheur. Immédiatement après le repas, Marc- 
Antoine selon sa coutume, quitta sa famille et leur 
hôte. Lavaysse passa la soirée à causer gaiement avec 
M. et madame Calas et avec Pierre, leur troisième 
fils. (Donat, le plus jeune, était en apprentissage chez 
un marchand de Nîmes ; les deux jeunes lilles étaient 
poiir quelques jours, selon leur habitude à cette 
époque de l'année , à la campagne chez des amis 
nommés Telssier.) Quand vers dix heures, Lavaysse 
voulut se retirer, Pierre prit une chandelle et des- 
cendit avec son ami pour le reconduire ; on avait 
soupe au premier étage. En suivant le corridor qui 
conduisait à la rue, les deux jeunes gens, toujours 
causant et riant, remarquèrent que la porte latérale 
de la boutique qui donnait sur le couloir était ouverte 
contrairement à l'usage à pareille heure ; ilsentrèrent 
et aperçurent aussitôt Marc-Antoine pendu entre la 
boutique etl' arrière-boutique ou magasin. Une porte 
à deux battimls fusait communiquer ces deux pièces. 
Sur les deux battants écartés était posé en travers 
un de ces longs et solides rouleaux de bois appelé? 
i. 
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bilUs avec le3quels on serrait les ballots d'étoffes. 
Marc-Antoine s'était pendu à cette bille au moyen 
d'une corde. Pierre et Lavaysse, à cette vue, poussè- 
rent des cris d'horreur, A ce bruit. Galas accourut, 
souleva aussitôt le corps, ce qui fit tomber le bâton, 
et posa son fils à terre, la tête appuyée sur des bal- 
lots ; il dénoua la cravate et desserra la corde, mais 
en vain, il était trop tard. Le malheureux père, lui 
aussi, laissa échapper des cris déchirants. Madame 
Calas descendit épouvantée; Lavaysse réussit un 
moment à la retenir; mais elle insista et, voyant son 
Hls, mêla à tout ce tumulte ses exclamations mater- 
nelles, ne pouvant croire à la mort (le son premier- 
né et s' efforçant de le faire revenir à lui avec des sels 
et des eaux de senteur. Pendant ce temps Jeanne 
Viguier, éperdue, ouvrait une fenêtre et criait dans 
la rue en patois : Ah ! mon Dieu, on Va tué ! Lavaysse 
et Pierre, au milieu de ce trouble, sortirent plusieurs 
fois pour demander du secours ; ils allèrent chercher 
le chirurgien Camoire qui ne se trouva pas chez lui, 
puis son élève Gorsse, un ami commun, Cazeing chez 
lequel logeait Lavaysse et un autre ami, un homme 
de loi nommé Glausade. Déjà les cris et le bruit 
avaient éveillé et effrayé les voisins ; le quartier était 
en rumeur ; la rue se remplissait de curieux. Glau- 
sade engagea la famille à prévenir la police : il 
courut avec Lavaysse avertir le greffier des Capi- 

DigizMbïGooglc 



INTROnUCTlON. H 

toals et un de leurs assesseurs, mattre Monyer. 

Malheureusement dans ce premier trouble, Galas 
conseilla à tous les siens un mensonge. Le suicide 
était alors mi crime puni par des peines infamantes ; 
on fMsait le procès au cadavre, et s'il était condamné 
on le traînait au gibet sur une claie, nu et le visage 
contre terre ; ces hideuses funérailles étaient accom- 
pagnées des hiiées de la populace, qui jetait au sui- 
cidé des pierres et de la boue. Calas voulut éviter ces 
affronts à son fils mort et à tous les siens, sur lesquels 
en eût rejùlli l'opprobre. Au moment où Pierre cou- 
rut éperdu pour dlJer demander conseil partout, son 
père l'arrêta et lui dit : « Ne va pas répandre 
le bruit que ton frère s'est défaitde lui-même : sauve 
au moins l'honneur de ta misérable famille. » 

Quarante soldats du guet, conduits par le capitoul 
David de Beaudrigue, investirent la maison, mais n'é- 
cartèrent pas la foule ; ce magistrat commença une 
enquête, d'ailleurs fort irrégulière ; il constata im- 
médiatement que les Calas mentaient en prétendant 
avoir trouvé à terre le cadavre, qniportfùt au cou les 
marques évidentes de la corde. Ce fut vers ce moment 
que du milieu de la foule quelqu'un s'écria que Marc- 
Antoine avîût été étranglé par ses parents hugue- 
nots pour s'être fait catholique. Cette épouvantable 
suppo^tion s'empara aussitôt des esprits et vola 
de bouche en bouche. David crut y voir un trait de 
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lumière. Ariiistant, sans plus d'examen, sans dresser 
procès-verbal sur place, comme la loi l'y obligeait, 
sans même constater l'état des lieux, Beaudrigue fit 
arrêter et conduire aux prisons de l'hôtel de ville 
tout ce qu'il trouva dans la maison : le père, la mère, 
le frère, la servante catholique, Lavaysse qui à force 
d'instances avait obtenu à grand' peine des soldats du 
guet de rentrer dans cette funeste demeure, Gazeing 
enfin, qui était un fabricant de Toulouse, mais que le 
capitoul prit pour un pasteur, et qu'il désigna dans son 
tardif procès-verhal comme « une espèce d'abhé. » 

Les Galas étai^t persuadés qu'on les conduisait à 
un simple inteiTogatoire, et Pierre posa au pied de 
l'escaher ime chandelle allumée pour l'y trouver en 
rentrant. David sourit et fit ôter la lumière en di- 
sant ; a Vous n'y reviendrez pas de sitôt. » Aucun 
de ceux qui sortaient avec lui n'y rentra jamais.' ' 

Enfermés séparément dans les prisons du Capitole, 
ils n'apprirent que par leur interrogatoire de quoi ils 
étîdent accusés. En vain tous dirent la vérité, on ne 
voulut pas les croine. On s'imaginait avoir découvert, 
non-seulement un crime atroce, mais toute une série 
de forfaits passés en coutume parmi les huguenots 
et prescrits par leur religion elle-même ; le bruit se 
répandait que, parmi les réformés, les parents étaient 
tenus de mettre k mort eux-mêmes ou tout au moins 
de livrer au dernier supplice leurs enfants qui se fai- 
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saient catlioliques. On trouvait naturel d'ei^pliquer, 
par cette horrible loi, la longue persistance du pro- 
testantisme, malgré toutes les persécutions. On sup- 
posa que Lavaysse était le bourreau des protestants, 
envoyé par un tribunal occulte pour l'exécution de 
Marc-Antoine. 

Non-seulement le peuple de Toulouse, non-seule- 
ment les capilouls et David de Beaudrigue le pre- 
mier, mais des magistrats de cours souveraines, des 
présidents au parlement portèrent à ce degré inouï 
la crédulité du fanatisme (i). Cette atroce ineptie 
fut admise dans toute la province et servit de thème 
aux déclamations les plus passionnées contre les 
protestants, que l'on accusait de porter le fanatisme 
jusqu'au parricide et d'obliger des familles entières 
à assassiner leurs propres enfants. L'illustre pasteur 
dudésert,PaulRabaut, se vit réduitàprotester contre 



(1) Voir dans l'Appcn lice de l'ouvrage intilulc : Jean 
Calas et sa famille, une lettre du président du Puget au 
secrétaire d'ÉlatSaint-Florenlin {p. 367) : « Il serait essen- 
tiel de trouver des moyens pour empêcher l'entrée des 
ministres de la religion prétendue réformée dans le 
royaume et empêcher leur commerce avec ceux de la 
même religion qui sont dans les pays étrangers, où ils 
enseignent des maximes aangoinaires qu'ils viennent 
répandre dans nos contrées en procurant par là des cri- 
mes affreux. » 
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cette infamie par un écrit signé de lui, sous ce titre : 
la Calomnie confondue. On prêtre, l'abbé de Conte- 
zai, lui répondit dans une brochure ( i ) où il osa soute- 
nir cette accusation inouïe , et cita même le texte 
de la loi qui imposerùt aux huguenots le devoir de 
mettre à mort leurs propres enfants ; c'est un pas- 
sage de l'Institution Chrétienne de Calvin où il est 
question de tout autre chose et qu'on avmt détourné 
de son sens réel avec une odieuse habileté. A la face 
de l'Europe protestante, on réussit tellement à ac- 
créditer dans le MicU cette Inconcevable calomnie que 
le défenseur de Calas dut demander une déclaration 
en forme à la Vénérable Compagnie des pasteurs et 
professeurs de Genève. Malgré tous les démentis et 
l'évidente absurdité d'une imputation pareille, un 
second procès capital fut intenté pour les mêmes rai- 
sons à une autre famille, les Sirven, avant même que 
celui des Calas fût terminé. 

Les formes de la justice étaient alors d'une in- 
croyable barbarie. On partait toujours de l'hypothèse 
que l'accusé était coupable ; le procès étwt, entre ses 
juges et lui, une sorte de lutte, d'où il avait quelques 
faibles chances de sortir vainqueur s'il n'avouait 



(1) Observations sur un mémoire qui paraît sous le nom 
de Paul Sabaut, intitulé: la Calomnie confondue. 1762, 
16 p. in-S, s. l. n. d. 
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pas, mma où îl était perdu s'il avouait, fût-ce au mi- 
lieu des tortures les plus raflinées. Les moyens qu'on 
employait pour faire parler les témoins n'étaient pas 
moins fallacieux. Les magistrats dressaient un aver- 
tissement ou monitoire que les curés liscûent au 
prône dans toutes les églises et par lequel ils mena- 
çaient d'excommunication toute personne qui ne 
viendrait pas déclarer à la justice ou au clergé tout 
ce qu'elle aurait appris, soit par ouï-dire, soit autre- 
ment, sur les diverses questions que le monitoire 
énumérait. Après avoir été lu en chaire plusieurs di- 
manches, le même monitoire, si ce genre de procla- 
mation ne paraissait pas suffire, était fulmini, c'est- 
à-dire qu'on excommuniait de fait, avec un cérémonial 
effrayant, tous ceux qui n'auraient pas répondu, 
le pouvant, à telle ou telle des questions posées. 
Tous les prêtres et tous les moines étfùent par là ad- 
joints aux juges d'instruction, ce qui pouvait n'être 
point sans danger toutes les fois que la religion ca- 
tholique était en cause. 

Un autre usage non moins insensé étïût celui des 
brief-intendit. Le procureur du roi dressait à l'avance 
une longue suite de demandes auxquelles l'interrogé 
(qu'il fût accusé ou simple témoin) devMt répondre, 
sans que l'interrogateur eût le droit de retrancher 
ou de modifier un seul mot dans ce questionnàre 
immuable. L'accusé avait-il nié un fait, tandis que 
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l'accusateur avait espéré qu'il l'avouerait, on ne lui 
demandait pas moins où, comment, pourquoi, avec 
qui, en présence de qui il avait fait ce qu'il déclarait 
n'avoir point fait. Cette interminable série de ques- 
tions, se prolongeant ainsi sans tenir aucun compte 
des réponses, gênait également le juge et le prévenu, 
confondait tout et changeait l'interrogatoire en un 
labyrinthe inextricable de propos interrompus. Rien 
ne pouvfùt mieux contribuer à. maintenir la lumière 
sous le boisseau. 

Lorsqu'à Toulouse, dans toutes les églises, le mo- 
nitoire contre Calas eut été lu, relu plusieurs fois et 
enlin fulminé, les esprits n'étaient plus occupés que 
de la mort de Marc-Antoine, du crime odieux imputé 
à toute une famille et de l'épouvantable usage attri- 
bué aux protestants. Les Calas étment clairement ac- 
cusés dans cette pièce, quoique la loi eût expressé- 
ment défendu aux rédacteurs des monitoires d'y 
désigner qui que ce fût. I! n'y eut plus personne à 
Toulouse qui ne sût quelque chose « par ouï-dire ou 
autrement u ; aussi les prêtres, les moines et les juges 
furent-ils assaillis de dépositions innombrables , mais 
pour la plupart sans valeur. 

Un point cependant pouvait être de cette manière 
éclairci. Avait-on quelque motif de croire que Marc- 
Antoine fût sur le point de se faire catholique? On 
allait jusqu'à prétendre que son supplice avàt eu 
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lieu le soir du 1 3 octobre, parce qu'il devîût abjurer le 
lendemain. Un grand nombre de témoins l'aflirmïûent 
avec plus ou moins de précision. Beaucoup d'entre 
eux disaient avoir vu Marc-Antoine dans des églises 
romaines ou même aux processions ; mais chacun de 
ces bruits se trouva faux ; c'étaient des ouï-dire, qui 
k mesure qu'on remontait à la source se réduisaient 
à rien. Plusieurs témoins paraissent avoir confondu 
les deux frères aînés qui se ressemblaient, dont les 
âges étaient très-rapprochés, et qui, même après leur 
séparation, portaient des habits pareils (bleus à bou- 
tons de métal) que leur père leur avait donnés. 
D'ailleurs s'il était exact, comme on le supposait, 
que Marc-Antoine dût abjurer prochainement, un 
prêtre quelconque devait avoir reçu sa déclaration, 
l'avoir entendu en confession et l'avoir préparé à 
entrer dans le giron de l'Église. Ce prêtre fut cher- 
ché en vjûn de tous côtés; la voix publique dési- 
gnait tantôt tel abbé, tantôt tel moine, mais tou- 
jours sans succès. L'archevêché, les Capitouls, le 
Parlement, le peuple cherchèrent inutilement et 
partout ce confesseur qui n'existait pas. 

En attendant on avait rendu à Marc-Antoine deshon- 
neurs funèbrestoutà fait insolites. Le procureur du roi 
Lagane et le capitoul David crurent fi'apper un coup 
décisif en rendant publiquement à ce protestant, à ce 
suicidé, les hommages qu'on décerne aux martyrs ca- 
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tholiques. Le curé de la paroisse du T'atir disputa à ce- 
lui de Saint-Étienne.ia gloire de ces obsèques si peu 
édifiantes. Le dimanche, 7 novembre, à trois heures 
de l'après-midi, c'est-à-dire au moment où presque 
toute la population étût oisive et hors des maisons, 
un cortège immense, conduit par quarante prêtres 
et par les Pénitents Blancs en costume, alla, avec 
cierges et bannières, faire la levée du corps à l'hôtel 
de ville et le porter à la cathédrale où le service eut 
lieu. Ce n'était pas assez : les Pénitents Blancs et 
après eux les Cordeliers de la Grande Observance 
célébrèrent des offices publics en l'honneur du mar- 
tyr. Chez les ténitents l'église entière était tendue 
de blanc ; au centre de l'édifice s'élevmt un pom- 
peux catafalque surmonté d'un squelette, qui tenait 
d'une main la palme, insignedu martyre, et de l'autre 
un écriteau où on lisait : afcjuralton de l'hérésie; 
au-dessous de cette effigie était écrit le nom de 
Hare-Ânloine Calas. Tous les ordres religieux étfdent 
invités à cette cérémonie et tous s'y firent repré- 
senter par des députatians. C'est ainsi qu'on entre- 
tenait l'exaspération publique contre les accusés (1). 



(1) Voltaire eiagère-l-il_bcaucoup quand il Écrit à la 
duchesse de Saxe-Gotha, au sujet du supplice de Jean 
Calas : « S'il n'y avait point eu de confrérie de pénitents 
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Pendant ce temps, le Capitoul de Beandrigue éci'i- 
vfût au secrétaire d'État les lettres les plus violentes 
et recevait de M. de Saint-Florentin, des encourage- 
ments d'autant plus déplacés, que la précipitation 
étourdie et la présomption de ce magistrat étmeot 
bien connues et lui avouent déjà attiré de la part 
du ministre des réprimandes sévères. 

L'assesseur des Gapitouls, M' Monyer avait été 
nommé rapporteur du procès. 11 essaya de maintenir 
quelque justice, quelque légalité au moins dans 
cette déplorable affaire ; accusé aussitôt de favoriser 
les prévenus, il fut cité devant le parlement et n'eut 
pas de peine à prouver qu'on le calomnidt; un ju- 
gement en règle constata plus tard son innocence, 
mais quand il se vit soupçonné , i 1 crut devoir donner sa 
démission des fonctions de rapporteur et ce fut l&pour 
l'équité et pour les accusés une perte irréparable. 

Un Procureur en la Cour, nommé Duroux fils, pré- 
senta une requête au nom de Calas. Comme dans 
cette pièce il protestait contre la manière illégale 
dont le procès était instruit, sa requête, par ce seul 
fait, fut déclarée injurieuse pour les magistrats ; il 
fut solennellement censuré et suspendu de ses fonc- 



blancs à Toulouse, cette catastrophe affreuse i 
point arrivée î » [VoUaire à Femey, p. 250.) 
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tious pour trois mois. Avec un tel système d'ïntjmi- 
dation, on peut deviner ce que furent les témoins 
soit devant les Capitouls, soit devant le Parlement. 
Un seul sur cinquante osa dire quelques mots favo- 
rables aux Calas, tandis que plus tard, dans le procès 
de réhabilitation, il se présenta un nombre considé- 
rable de témoins à décharge, protestants et catho- 
liques, laïques ou prêtres. D'ailleurs, suivant les lois, 
un témoin non appelé, qui venait dire ce qu'on ne 
lui demandait pas, n'était pas recevable ; il suffisait 
donc- que le moniloire ne contint pas de questions 
favorables aux accusés pour que leur défense devînt 
à peu près impossible. C'était le cas pour les prison- 
niers de l'hôtel de ville. 

Il est impossible de ne pas remarquer l'absurdité 
d'une accusation d'après laquelle la servante, catho- 
lique très-dévote, qui avait converti le second des 
Calas, aurait aidé à étrangler l'aîné pour l'empêcher 
d'imiter son frère. Malgré une contradiction aussi 
criante, Lagane et David ne pouvaient excepter 
Jeanne Viguier de leur dénonciation ; car aussitôt ils 
auraient été obligés de l'entendre, comme témoin, 
déposer en faveur de ses maîtres et nier un crime 
qui aurait été commis dans un lieu d'où elle n'était 
pas sortie et d'où personne n'avait cherché à l'é- 
carter. Cazeing seul fut relâché, parce qu'il prouva 
qu'au moment où on l'avait arrêté il venait à peine 
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d'entrer dans la maison. Le iS novembre enfin, les 
Capitouls rendirent uo arrêt d'après lequel Jean 
Calas, sa femme et leur iils Pierre devaient subir la 
torture (question ordinaire et extraordinaire) , tandis 
que les deux autres accusés, le jeune Lavaysse et la 
servante devaient être seulement présentés à la ques- 
tion sans y être appliqués. On espérait que les tour- 
ments arracheraient des aveux aux trois premiers, 
et quant aux deux autres, on attendait le même eOet 
de la seule terreur. Lorsqu'un accusé devait être 
présenté à la torture, on le condamDait à ce supplice 
en ayant soin de lui cacher la faveur qui l'attendait ; 
on essayait de l' effrayer en lui faisant longuement 
subii- tous les hideux apprêts de la question. Au 
dernier moment, on le déliait sans l'avoir torturé. 
Dès cet arrêt, les cinq prévenus furent mis aux fers ; 
Calas ne les quitta plus que pour mourir; les quatre 
autres y demeurèrent environ quatre mois. 

Ce fut à ce moment que le Parlement évoqua l'af- 
ffûre; le motif ou le prétexte de son intervention eut 
quelque chose de bizarre : les Capitouls avaient 
usurpé un droit qui ne leur appartenait point, non 
en envoyant trois accusés à la torture (ils auraient 
pu la faire subir à tous les cinq) , mais en ordonnant 
que les deux derniers y seraient présentés sans y 
être appliqués ; c'était là une exception que le Parle- 
ment était seul en droit de prononcer. 
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De leur côlé, les accusés avaient appelé du rao- 
nitoire comme d'abus, et c'était à bon droit, car ce 
document contenait de graves illégalités ; mais la 
prison et les fers réduisaient les appelants à une im- 
puissance absolue ; tel était l'abandon où ils se trou- 
vîdent alors, qu'aucun avocat ne s'étant présenté 
pour soutenir leur appel devant la ÇTand' chambre, 
cet appel ne put être que rejeté. 

Le Parlement, avec plus de lenteur et des formes 
plus régulières, montra les mêmes préventions que 
les Capitouls et la même partialité : les lettres des 
chefs de ce corps au ministre en sont la preuve. De 
cent cinquante témoins appelés, pas un ne dit avoir 
vu le crime ou un indice quelconque du meurtre. 
Des cris confiis que l'on attribuait, non à Pierre, à 
son ami, aux parents du défunt, mais à Marc-An- 
toine, étranglé par eux, voilà le seul fait qu'on put 
invoquer, et il ne se trouva pas deux témoins qui 
eussent entendu la même parole, sauf ce seul mot : 
Ahl mon Dieu! Le reste n'était que des rumeurs 
vagues, mws nombreuses et variées, comme il avait 
dû nécessiurement en surgir après qu'on avait donné 
à l'accusation un éclat si extraordinaire. Or, d'après 
les règles suivies à cette époque, règles dont Voltmre 
s'est moqué souvent et avec toute raison, les juges, 
à défaut de preuves entières, devaient additionner 
les indices, signes, adminicuks et i,ràomplions qui» 
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réunis en nombre suffisant, formaient la preuve dite 
conjecturale ( i ) . Enfin, après une longue instruction et 
dix séances de la Cour, eut lieu le jugement : un seul 
des treize juges se déclara pour l'acquittement, deux 
demandèrent qu'on vérifiât si le suicide avait pu 
avoir lieu, comme le disaient les accusés, au moyen 
d'une corde et de la bille posée en travers de la pCrte 
(cette vérification ne fut pas ordonnée); trois ne 
votèrent que pour la torture, comme complément 
d'instruction , se réservant de prononcer ensuite 
suivant le résultat; sept opinèrent pour la mort 
précédée de la torture ; on espérait que le chef de la 
famille avouerait dans les tourments et qu'on saurait 
de lui quelle part les quatre autres prévenus avaient 
prise à l'assassinat de son fils. Mais la majorité qui 
avait prononcé la peine de mort était insuiîisante ; 
poiu- envoyer Calas à la roue il fallait huit voix; un 
des juges, qui d'abord avmt été moins rigoureux, se 
rangea à l'avis de la majorité. Calas fut condamné. 
Le 19 mars 1762, il subit la question ordinaire 
et extraordinaire ; son corps fut placé sui- un méca- 
nisme qui tendit tous ses membres d'une manière 
affreuse; on graduait ce tourment et on l'aggravût 
de degré en degré au moyen de boutons en métal 



f4) M. Faustin Hélic, cité dans J. Calas, etc , p. 6S7. 
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que le bouiTeau tournait. C'était là ce qu'on nom- 
mait la question ordinaire. On versùt ensuite dans 
la bouche du patient ainsi distendu dix cruches d'eau ; 
c'était la question extraordinaire. Avant de commen- 
cer à le torturer, on lui faismt prêter serment de 
dire la vérité ; à ce moment, et dans tous les intervalles, 
avaTit de tourner chaque nouveau bouton , avaient 
lieu de longs et captieux interrogatoires. On frémit' 
en lisant le procès-verbal de cette scène cruelle (i). 
A chaque quesdon des magistrats, on se demande si 
ce pauvre vieillard brisé par le chagrin, usé par 
quatre mois de prison et de fers, torturé avec une 
ingénieuse férocité et assailli au milieu de ses dou- 
leurs par des interrogateurs insidieux, ne va pas fai- 
blir, se troubler, se tromper et laisser échapper un 
mot dont ses juges pourront profiter pour envoyer 
au même supplice sa malheureuse femme, son troi- 
sième fds et Jeanne Viguier. Mais non , rien n'est 
plus ferme, plus calme, plus suivi que les réponses 
du malheureux Calas au milieu de tant de tourments. 
Détaché du banc de la torture, Jean Calas fut 
remis aux révérends Pères Bourges et Caldaigues 
chaînés de le confesser. O.i le fit monter ensuite 



(t) Kous avons puLlic k- proccs-vci'bal loul entier de 
la torture cl de l'exécution. (Ouvrage cite, p. 207'820.), 
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dans une charrette qui le transporta devant la ca- 
thédrale de Saint-Étienne pour y faire amende hono- 
rable, en chemise, tête et pieds nus, la corde au 
cou; il persista à ne point avouer un crime imagi- 
naire, et dit seulement « qu'il faisait de grand 
cœur le sacrify:^ de sa vie ; mais qu'il mourait in- 
nocent du crime qu'on lui imputait. » 

• De là on le conduisit, sur le même tombereau, à 
la place Saint-Georges. La foule, qui remplissait les 
rues où il passait, fut surprise et émue de son cou- 
rage et de sa sérénité. Il ne disïût qu'un mot : h Je 
suis innocent, n Anùvé au pied de l'échafaud, comme 
un des moines qui l'accompagnaient, lePère-Bourges, 
insistait encore pour qu'il avoijât, il s'écria : 

fi Quoi donc, mon Père, vous aussi, vous croyez qu'un 
père peut tuer son fils ! » Il monta sur l'échafaud; 
là, on le coucha sur une croix de Saint-André ou 
sautoir en bois, les membres écartés et le bourreau, 
armé d'une barre de fer, lui porta onze coups, dont 
le premier seul lui arracha un cri de douleur, et qui 
lui brisèrent tour à tour les bras et les jambes au- 
dessus du coude et du genou, les reins et la poitrine. 
Après quoi ce corps , tout vivant encore, mais rompu 
paitout, fut placé sur une roue élevée de quelques 
pieds, le visage touiné vers le ciel. D'après l'arrêt, 
il devait y vivre n en peine et repentance, tout au- 
tant qu'il plairait à Dieu de lui donner la vie. » For- 
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mule hideuse et hypocrite qui étidt d'usage et qui 
outrageait à la fois rbumanîté et Dieu. Mus le re- 
tentum, appendice secret de l'arrêt, ajoutait qu'au 
bout de deux heures, il devait être étranglé a jusqu'à 
ce que mort naturelle s'ensuivit, n 

Deux heures en effet se passèrent, pendant lesquelles 
son corps tout brisé , qui avùt été jeté au hasard 
sur le moyeu et les rayous de la roue , lui causait 
d'épouvantables souffrances ; son énergie morale, si 
tranquille et si douce, ne l'abandonna pas un instant 
durant cette longue agonie. U pria Dieu de ne pas 
imputer sa mort à ses juges : a Sans doute, disidt-il, 
ils ont été trompés par de faux témoins. » Il ne sa- 
vait pas, mais nous savons aujourd'hui, que cette 
excuse même manquât à ceux qui l'avaient con- 
damné. Ils avaient été trompés en effet, mus par 
leur propre égarement. On lui demanda encore de 
nODuner ses complices : a Hélas I répondit-il , là où 
il n'y a pas de crime, peut-il y avoir des complices? » 
Le Père Boui^es finit par lui dire : ti Mon cher frère, 
vous n'avez plus qu'un instant à vivre; par ce 
Dieu que vous invoquez, en qui vous espérez et qui 
est mort pour vous, je vous conjure de rendre gloire 
à la vérité. » L'héroïque victime répondit : « Je l'ai 
dite, je meurs innocent; in^s pourquoi me plain- 
drais-je ? Jésus-Christ, qui était l'innocence même, a 
bien voulu mourir pour moi par un supplice plus 
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cruel encore. Je n'ai point de regrets à une vie dont 
la fin va, j'espère, me conduire à un bonheur étemel. 
Je plains mon épouse et mon fils ; mais cet étranger, 
ce fils de M. Lavaysse, à qui je croyîùs faire po- 
litesse en l'invitant à souper, ah ! c'est lui qui aug- 
mente encore mes regrets. » Pendant que Calas 
mouriùt ainsi, David de Beaudrigue était là, éperdu 
d'horreur et d'angoisse à mesure qu'il voyait lui 
échapper l'aveu qu'il attendait. Cet insensé était de 
bonne foi ; jusqu'à ce moment il n'avait pas le moin- 
dre doute que Galas ne fût un scélérat et qu'il ne finit 
par avouer son propre crime et celui des quatre autres 
accusés. Au dernier instant, voyant le bourreau prêt 
à étrangler le martyr, David M cria, en lui montrant 
le bûcher enflammé où l'on alljût brûler son cadavre, 
dernière et impuissante menace : « Malheureux, 
voici le bûcher qui va réduire ton corps en cendres ; 
dis la vérité, » Le mourant ne répondit qu'en dé- 
tournant la tête : le bourreau l'acheva et le corps 
fut brûlé. David redescendit de l'échafaud avec la 
mort dans l'âme; il se vit bientôt en butte à l'hor- 
reur de tous. Maudit et conspué par Voltaire, le re- 
doutable arbitre des réputations d'alors, David de 
Beaudrigue fut joué de son vivant sur les scèaes 
étrangères , comme plus tard en France , et repré- 
senté partout comme un monstre. Destitué peu après, 
il devint fou et finit par se tuer dans un accès de 
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démence. Les deux moines de Saint-Dominique ren- 
dirent loyalement hommage à la belle et sainte mort 
de Jean Calas. 

La consternation fut profonde parmi les protes- 
tants; ils n'avaient pas seulement à porter le deuil 
douloureux de ce martyr, mais tous, par sentence 
publique d'une cour souveraine, se voyaient accu- 
sés eux et leur Église d'un sanguinaire fanatisme. 
D'un autrecôté, les juges eux-mêmes étaient troublés 
et abattus; le supplicié n'avait rien avoué, il de- 
venait impossible de condamner les quatre survivants ; 
il n'était guère moins difTicile de les absoudre sans 
reconnaître par ce fait même qu'il n'y avait point 
eu de crime et que l'affreux supplice du chef de la 
famille n'était point mérité. Aussi, le rapporteur et 
le président hésitèrent plusieurs jours à signer le 
nouvel arrêt que dictait à leurs collègues la con- 
science épouvantée. Le iS mars, madame Calas, 
Lavaysse et Jeanne Viguier furent acquittés; seul, 
Pierre Calas fut condamné au bannissement hors 
du royaume à perpétuité pour le» cas résultant du 
procès. On avait supposé longtemps que Jean Galas, 
trop âgé, trop fmble, pour tuer un homme de 
vingt-huit ans, l'avait fait assassiner sous ses yeux 
par son fils Pierre. Mais après la torture inutile 
du père, le crime devenait si peu croyable qu'on 
n'osa rien affirmer ; voulant éviter cependant un ac- 
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quittement pur et simple, on eut recours à la peine 
de l'exil et à cette formule équivoque, autorisée p^ 
l'usage quand on ne pouvait ou n'osait dire les mo- 
tifs d'une condamnation : les cat résultant du procès. 

Cette sentence bizarre fut encore aggravée dans 
l'exécution. Le banni, conduit par le bourreau hors 
de la porte Sîùnt-Michel, était accompagné d'un 
prêtre qui lui tendit un piège, le ramena en ville 
par une autre porte, et l'enferma au couvent des 
Jacobins. Là, à force d'obsesiîions de tout genre, on 
le fit abjurer, et ce fut au bout de quatre mois seu- 
lement qu'il réussit à s'évader (4 juillet) . 

Madame Calas, mise en liberté, se retira près de 
Montauban, à la campagne, auprès d'une famille amie, 
nommée Du Roi (i). Ses deux filles, revenues de 
chez madame Teissîer après l'arrestation de leurs 
parents, avouent habité jusqu'à ce moment 
maison paternelle, rue des Filatiers, où elles avjùen 
eu à endurer bien des ennuis et des alTronts. Elles 
se réunirent à leur mère qui, brisée par la douleur, 
séparée des trois fils qui lui restaient, ne songeait 



(1) Cetle époquedcsa vicnst la moins connue. On trou- 
vera àana l'Appendice, à la fm de ce volume, trois lettres 
du temps que H. le paslcur AITrcd Tachard d'Uchaud veut 
bien metti'C à ma disposition et qui contiennent quel- 
ques détails nouveaux. 
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plus qu'à se faire oublier et à porter en silence le 
double deuil de son fils aîné et de son mari. Elle ne fut 
pas longtemps en paix dans sa retraite. Déjà les prin- 
cipaux membres du parlement de Toulouse avouent 
demandé à M. de Saint-Florentin une lettre de 
cachet pour enfermer les deux jeunes filles dans des 
couvents séparés; le ministre, après quelques déljûs, 
consentit à cette nouvelle et gratuite persécution, 
très-fréquente alors contre les familles protestantes. 
Le a8 mai, à trois heures du matin, huit cavaliers 
de la maréchaussée, commandés par un exempt et 
auxquels servîût de guide Louis Calas, investirent 
la maison de sa mère, enlevèrent ses deux sœurs et 
les conduisirent à Toulouse dans deux couvents. Nous 
ne savoDS rien du sort de l'aînée. La plus jeune, 
Aune , qu'on appelât Nanette, eut le bonheur d'être 
conduite chez les Visitandines et d'être confiée à une 
religieuse âgée, la sœur Anne-Julie Fraisse, qui 
était une personne éminente à la fois par les qualités 
ùmantes du cœur et la justesse de l'esprit. Elle 
était cependant très-dévote et s'efforça de convertir 
la fille du martyr huguenot. Mais elle s'intéressa 
bientôt à son élève et lui témoigna une affection et 
un dévouement véritaI)iemeDt maternels. Dans leurs 
longs entretiens, elle l'interrogea comme eût dû le 
faire un juge; la parfaite innocence du père de 
"Nanette fut bientôt évidente pour elle, et dès 
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qu'elle en fut convaincue, elle eut le courage de se 
faire la protectrice zélée de cette famille protestante 
odieusement persécutée (i). Quand madame Calas 
se trouva séparée de ses filles, sans aucun moyen 
de communiquer avec elles et dévorée d'inquiétude 
sur leur sort, ce dernier coup mit le comble à son 
malheur. L'infortunée veuve restait seule, privée de 
tous ses enfants et trahie par le seul qui ne fût ni 
exilé ni captif. Sa fidèle servante, la compagne de 
ses périls et de ses souffrances, n'étùt pas non plus 
auprès d'elle, probablement parce que la pauvreté 
l'avait contrainte à s'en séparer. La confiscation 
des biens du supplicié, la ruine de son commerce. 
sa demeure et ses magasins laissés au pillage, l'im- 
possibilité de payer les créanciers de la maison, 
telles furent les conséquences qu'amenèrent quatre 
mois d'emprisonnement de toute la famille, l'exé- 
cution de Calas et le bannissement de Pierre. 

Dans cet abîme de malheurs, madame Galas vit 
enfin arriver le secours d'où elle ne pouviùt rien at- 
tendre. La famille nlmoise à laquelle était confié le 



fi) Nous avons publié (Appendice de Jean Calas et sa 
famille) une longue suite de lettres de la sœur Fraisse à 
Nanctte Calas, également charmantes par la franche vi- 
vacité du style et par les épanchements de la tendresse la 
plus vraie. 
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plus jeune des Calas, Donat, alors âgé de quinze ans, 
effrayée pour lui de la célébrité qui venàt de 8' atta- 
cher à son nom, l'avait mis à l'abri de la persécution 
en l'envoyant hors de France. Ses amis loi choisi- 
rent pour refuge cette Genève que, depuis deux 
siècles et plus, les proscrits de la France saluaient 
à genoux en rendant grâce h Dieu et en chantant 
des psaumes, dès qu'ils l'apercevaient de quelque 
goi^e du Jura. La fuite de cet enfant décida une 
intervention puissante qui eut, pour le grand principe 
de la liberté religieuse, des conséquences imprévues 
et durables. 



Sur notre frontière orientale, habitait, tantôt en 
France dans son château de Ferney, tantôt sur le 
territoire genevois, dans sa maison des Délicef, un 
homme qui régnait sur son siècle par l'incompa- 
rable éclat et l'activité de son esprit. Tout ce que 
l'Europe avait de souverains lettrés lui faisait la 
cour' soit par des visites empressées, soit par des 
lettres flatteuses. Voltaire semait à profusion autour 
de lui le mal et le bien, le vrai et le faux, des im- 
piétés blasphématoires ou d'infâmes obscénités, en 
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même temps que des principes impérissables d'hu- 
manité et de justice, de liberté intellectuelle et de 
tolérance. Une correspondance infatigable, l'habileté 
avec laquelle il donnait k ses lieutenants le mot 
d'ordre toujours obéi avec empressement, ses flatte- 
ries ingénieuses, souvent ses adroits mensonges, 
enfm la gloire que semblait assurer un mot de sa 
bouche ou un billet de sa plume, tels étaient ses 
moyens de gouvernement. Justement révolté des 
excès de pouvoir du clergé, mais profondément 
ignorant eu religion, il confondait souvent dans son 
mépris, sa haine, ses attaques, l'Évangile et la pa- 
pauté, la Bible et Rome, Jésus-Christ et l'inquisition, 
les plus vrais chrétiens et les jésuites. Uais malgré 
cette erreur énorme, malgré sa légèreté, malgré la 
corruption élégante et raffinée dont il fut le coryphée 
le plus brillant. Voltaire avait conservé, même au 
milieu de ses grandeurs, une vertu de l'âme, un don 
rare, qui fit sa force et qui restera son premier mé- 
rite aux yeux de la postérité, le don d'une indigna- 
tion sincère et généreuse. Rien ne soulevait en lui de 
plus vives colères que l'injustice, l'oppression, la 
cruaiuté, surtout lorsqu'elle prétendait s'envelopper 
du manteau de la religion. Chez lui la tactique et 
la ruse venaient plus tard. Voltaire, le plus impi- 
toyable des railleurs, Voltaire, l'auteur de Candide, a 
versédes larmes vraies en interrogeant le jeune Donat, 
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en apprenant l'horrible supplice du chevalier de la 
Barre. Quand l'émotion le saisissait ainsi à la vue du 
fanatisme et de ses suites cruelles, l'indignation chez 
lui n'était nullement factice; il se souvenait aussifït 
de son pouvoir et le mettait en œuvre tout entier ; il se 
vouait avec une ardeur infatigable à une réparation 
que tout autre eût jugée impossible, dans la situation 
où se trouv^ent alors la société et le pays; dès ce 
moment il sidwrdonnait à cette seule idée toutes 
choses, son repos, ses peines, son temps, son or, ses 
ouvrages commencés, le soin de sa gloire littéraire, 
son amour-propre, si irritable et si vindicatif, ses 
petites guerres d'écrivain et d'incrédule où il dé- 
ployait tant d'esprit et de passion ; les années mêmes 
n'épuisaient pas son ardeur. « Cette tragédie, écri- 
vait-il h d'Argental en parlant du supplice de Galas, 
me fait oublier toutes lesautres, jusqu'aux miennes.» 
Il n'y a guère de spectacle intellectuel plus curieux 
que celui de ce multiple génie, si lumineux et si vif, 
employant toutes ses forces à une pareille lutte. Son 
esprit est inépuisable en combinaisons et ressources ; 
peu scrupuleux de sa nature, ni l'intrigue, ni le men- 
songe ne lui coûtent; à l'occasion, il plïûdera le 
faux pour savoir le vrai ; tantôt il se transporte des 
DHices à Femey pour agir et écrire sur terre de 
France; tantôt il accourt aux DHices ou à, Genève 
pour consulter ses agents et ses conseillers ou prési- 
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der aune réunion, convoquée par lui, de quelques 
amis des Calas ; il se déguise sous toutes les formes 
et parle tous les langages; il enrôle à son service 
tous ceux qui peuvent concourir à l'œuvre. Déjà 
pleinement engagé dans l'affaire Galas, s"û écrit au 
cardinal de Bernis, il suppliera Son Éminence de lui 
apprendre ce qu'il doit en penser; et voilà le cardi- 
nal amené à s'en enquérir. Avec les encyclopédistes. 
Voltaire est tout pétillant de verve incrédule, sou- 
vent fortleste, et ne parle que d'écraser l'infâme. Aux 
protestants de Genève, à des réfugiés comme M. de 
Végobre, qui avaient sacrifié leur famille et leur pa- 
trie à leur conscience, à des négociants graves et 
sérieux comme Debrus, il n'écrit jamais un mot ir- 
réligieux, immoral ou même léger. 



DebiTus et e 



Plusieurs personnes ont Cru avoir donné à Voltaire 
la première nouvelle des événements de Toulouse et 
avoir provoqué ainsi ses glorieuses protestations. Il 
est possible que Voltaire, toujours adroit à ménager 
l'amour-piopre de ceux qu'il employait au service 
de sa cause, ait entretenu cette erreur chez plusieurs 
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(le ses aides et correspondants. Mais il est certain 
pour nous que le premier qui lui parla des Calas fut 
un négociant de Marseille, instruit et distingue, Domi- 
nique Audibert (i) ; il s'était trouvé à Toulouse peu 
de jours après l'exécution ; de là il se rendit à Genève, 
apporta à Voltaire la première nouvelle, lui peignit 
énergiquement le malheur des Calas, la consternation 
des protestants, le désarroi où avaient été jetés les 
magistrats par la fermeté de Jean Calas pendant la 
torture et sur la roue ; enfin il lui lit sentir la fla- 
grante contradiction du second arrêt et du premier. 
Voltaire aussitôt prit feu : le fanatisme en plein 
dix-huitième siècle, en France, dans une capitale du 
Midi, avait sévi contre des innocents avec une fu- 
reur sanguiniùre. 11 fallait en instruire le public, le 
monde entier, soulever l'opinion et protester à la 
face de l'humanité; il fallait par une réprobation 
. universelle couvrir d'opprobre les juges iniques et 
rendre impossible le retour de semblables horreurs. 
Voltaire, en cette occasion, agissait à coup sûr; il ne 



[i; Le savant historien du Diz-huitième siècle à Vélran.' 
ger, M. Sayous, attribue le même rôle à Houltou, (t. I, 
p. 344), MM. Haag et Gabcrel ^ M. de Végobre. Voltaire 
iui-mème, dans une lettre que nous avons citée (■/. Calas, 
p. 233), affirme delà manière la pl-.is précise quil appar- 
liunt rccllcuicnl à Audibert. 
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risquait rien : d'un côté ou de l'autre, dans cette 
afiaire, s'était manifesté un fanatisme meurtrier. S'il 
est prouvé, après une sérieuse enquête, que des 
protestants aient fait égorger un fils par son père 
pour cause de religion, il faut vouer à l'exécration 
publique cet abominable effet du fanatisme hugue- 
not. Écrasons Vinfàme .' Si au contnûre, comme tout 
le fait présumer, un parlement, égaré par la baîne 
populaire, a envoyé sans ombre de preuves, au sup- 
plice le plus horrible un innocent, un père de famille 
vénérable, il faut dénoucer et bonnir la stupidité 
féroce du fanatisme catholique. Écrasons l' infâme 1 
Ce qui importiût avant tout, c'ét^ùt de connaître 
exactement les f^ts. Voltaire s'informe de tous côtés ; 
il découvre à Genève trois négociants qui étaient en 
relation d'aOaires avec Calas, et qui même avwent 
reçu de lui l'hospitalité et Ic^é sous son toit : c'étaient 
Philippe Debrus et les frères Des Arts. Enfin il ap- 
prend que Donat Calas, un enfant de quinze ans, 
beau, naïf, aimable, est à Genève. II s'établit aux 
Délices, prend Donat avec lui et passe de longues 
heures, plusieursjours de suite, à l'interroger. Le plus 
rusé et le plus spirituel des vieillards saura bien dé- 
mêler dans les récits ingénus d'un enfant sans défense 
si son père, sa mère, son frère sont des barbares, des 
fanatiques capables d'un parricide et d'un assassinat. 
1) constate tout le contraire : il apprend que Jean 
3 
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Calas était un réformé aussi tolérant que pieux, qu'il 
a déclaré même k approuver la conversion de son fUa 
Louis, à supposftr qu'elle fût sincère, ■ et que deux 
jeunes ûlles catholiques ayant habité chez lui pendant 
quelque temps, il les faisait conduire régulièrement 
à la messe. Les grâces njùves du jeune Donat, son 
trouble, le deuil qu'il porte, ses paroles sans art ont 
touché Voltaire qui s'exalte, pleure avec lui et lui 
promet de venger son père, de le iaire réhabiliter 
solennellement par la justice elle-mênie. 

Peu de temps après, Pierre Calas, échappé du cou- 
vent de Saint-Dominique, arrive égalementà Genève; 
Voltaire, pour avoir les deux frères sous la mfùn, les 
établit dans le voisinage des Délices, k Châtelaine. 
Le témoignage de Pierre a une extrême importance : 
il a tout vu, il était là; il peut éclairer Voltmre sur 
tous les incidents de cette fatale soirée du 1 3 octobre, 
sur les interrogatoirea qu'il a subis, sur son procès et 
sa condamnation. 

En même temps Voltaire organise à Genève une 
sorte de comité secret, peu nombreux, mais dévoué; 
ce sont : le négociant Debrus, le ministre Moultou, 
l'avocat de Végobre, le banquier Cathala. 11 leur 
donne rendez-vous tantôt chez l'un d'eux, tantôt 
chez lui; il les tient au courant de ses dé- 
marches , les charge de quêter pour les Calas et 
leur confie des dons considérables tirés de sa 
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propre bourse ou obtenus par lui des person- 
nages avec lesquels il correspond ou qu'il reçoit à 
Ferney. Ses visiteurs, princes étrangei's, duchesses, 
maréchaux, banquiers, gens de lettres, sont enrégi- 
mentés aussitôt dans sa milice, et souvent, dans ses 
salons, it présenta aux plus influents d'entre eux les 
fils du supplicié. 

La correspondance que nous publions est la série 
des lettres qu'il écrivit aux trois ou quatre collabo- 
rateurs qui l'aidaient à Genève. Nous pénétrons ainsi 
au foyer même de cette grande lutte qui dure deux 
ans et aboutit à un éclatant triomphe. On connaissait 
une multitude de lettres où Voltiùre parle de l'affaire 
Calas h ses mille correspondants, à des souverains 
étrangers, des ministres et des courtisans de Louis XV, 
des magisti'ats, des avocats, des écrivains, et surtout 
à ses amis. A vrfd dire Voltiùre, qui avait pour piin- 
cipe de répéter sans cesse sous toutes les formes et à 
tout le monde ce qu'il voulait faire penser, n'a guère 
écrit de lettres, entre 1762 et 1765, ofi il n'fùt fait 
mention des Calas. Tout cela cependant n'était que 
ies dehors brillants et pour ainsi dire la circonférence 
de ce grand déploiement d'activité, tandis que les 
lettres qui suivent nous en font connaître le centre 
plus obscur, mais plus intime. 

Voltaire s'y montre sous le jour fe plus hono- 
rable ; moins amusant peut-être et utolns étincelant 
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d'esprit qu'en d'autres écrits tombés de sa plume, il 
s' Y laisse voir ardemment dévoué à une noble cause, 
infatigable dans ses laborieux efforts, modérateur 
babile d'un zèle dont il sait contenir les élans, ai- 
guillonnant, au contraire, et enflammant de son 
propre feu ceux qui lui semblent trop lents ou trop 
froids. 

Sa conduite à l'égard de madame Calas est re- 
marquable. Accablée de douleur et de crainte, 
tremblant pour les enfants qui lui restent et dont 
trois, aux premiers jours de la lutte, sont prisonniers 
danâ des couvents. Voltaire par moments la trouve 
trop abattue. Il s'impatiente parfois de l'anxiété 
maternelle de la pauvre veuve qui ne cesse de rede- 
mander ses filles, tandis que son rusé protecteur 
croit plus prudent de ne pas s'en occuper encore. 
En d'autres moments, il excuse le découragement 
et les terreurs de l'infortunée et la défend contre les 
exigences de ses coopérateurs. Quand il l'envoya 
solliciter à Pai'is, il se défia d'abord de son énergie, 
m^s plus tard il lui rendit ime entière justice et ne 
parla d'elle, même dans l'intimité, qu'avec l'admira- 
tion et le respect dus à sa force d'âme et à ses tou- 
cbantes vertus. On eut quelque peine d'abord à ob- 
tenir d'elle qu'elle s'en allât traîner son grand deuil 
dans les antichambres des seigneurs et cliez les écri- 
vains en renom. Il lui semblait qu'elle allait atlirer 
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6ur ses enfants proscrits ou captifs des persiicutions 
nouvelles; une sainte pudeur de veuve et de mère 
lui rendait cruel ce public étalage de son infortune 
et de ses larmes. On lui en fit un devoîi-, et dès qu'elle 
eut compris, elle n'hésita plus; elle surmonta ses 
terreurs et ses légitimes répugnances. Elle vint de- 
meurer à Paris chez des coreligionnaires dévoués, 
M. et madam,e Dumas ; mais elle était censée habiter 
chez MM. Dufour et Mallet qui recevaient pour elle 
tout ce qui lui était adressé. Elle suivit docilement 
les instructions du groupe de protecteurs que Vol- 
taire dirigeait. Elle se présenta d'abord chez les amis 
les plus Intimes de Voltaire, le comte et la comtesse 
d'Ai^ental et notre correspondance énumère bien 
des mfùsons oflicielles et influentes où elle dut re- 
nouveler le douloureux récit de ses malheurs. Elle 
en avait écrit une relation remarquable par sa netteté 
et par une simplicité émouvante. Voltfdre avmt fait 
imprimer cette lettre touchante et ferme; on l'avait 
répandue de tous côtés sous le titre de Pièces ori- 
ginaîeSy en y joignant une lettre de Donat Calas à sa 
mère et une Dielaralion de Pierre Calas rédigées l'une 
et l'autre par Voltidre lui-même. Il eut bientôt trouvé 
un avocat des plus célèbres et des plus capables, 
Mariette; mais les difficultés de tous genres surgirent 
aussitôt. 
Le parlement de Toulouse refusa opiniâtrement 
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toute communication des pièces de ce scandaleux 
procès qui avait abouti à deux arrêts inconciliables. 
La procédure et les motifs du jugement étaient te- 
nus tellement secrets, que la veuve et les calants 
ignoraient encore sous quel prétexte on avait con- 
damné à mort leur mari et leur père. L'arme à laquelle 
recourut Voltaire fut la publicité ; l'opinion publique 
fut le juge suprême devant lequel il appela dès sen- 
tences du parlement toulousain. Par ses soins, les 
avocats Élie de Beaumont, Mariette, Loyseau de Mau- 
léon publièrent coup sur coup des mimoires à con- 
suller en faveur de madame Calas et de ses enfants. 
A l'instigation du parlement de Toulouse, le présidial 
de Montpellier fit siùsir ces mémoires qu'on répandait 
largement et qui étaient Jus avec avidité. Voltaire se 
récria avec force et avec raison contre cette violence, 
qui ne fit que nuire h ses auteurs dans l'opinion. 

11 désirait ardemment que l'aflaïre ne fût point 
renvoyée à un autre parlement. U savait que ces 
cours souveraines se souteniùent l'une l'autre, et 
que chaque parlement de province prétendait être 
une classe d'un corps unique. Voltaire voulait et il 
obtint, en effet, par M. de Choiseul, que le procès 
fût déféré au Grand Conseil, où le roi était censé 
rendre la justice en personne ; c'était un corps nom- 
breux, influent, dont les ministres faisfùent partie et 
qui était au-dessus des préjugés parlementaires. 
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Parmi ses membres Voiture avait plusieurs amis et 
un neveu, l'abbé Mignot, conseiller-clerc ; il ne man- 
qua pas de les employer activement pour ses protégés ; 
il se trouva que l'amie de Nanette Calas, la sœur 
Fraisse, avait aussi un parent haut placé dans cette 
assemblée, Castanier d'Auriac, président au Grand 
Conseil et gendre du chancelier de Lamoignon. La 
religieuse n'hésita point à solliciter auprès de lui 
et à se porter garante de l'innocence des Calas; on 
publia sa lettre, et Voltaire en parla avec une vive 
joie et de chaleureux éloges. 



B.éiiai>iUtatioii des Oslas. 

L'avocat Mariette avait présenté au nom de ma- 
dame Calas et de ses enfants une requête au roi en 
son Conseil. Le i" mars 1763, sur le rapport de 
Thiroux de Crosne, maître des requêtes, le bureau 
de cassation, au Conseil, déclara la requête admis- 
sible. Ce fut une première victoire. Huit jours après, 
le Conseil , présidé par le chancelier de France , les 
deux semestres réunis, tous les ministres prenant 
part au vote, prononçant à l'unanimité de 84 mem- 
bres présents (dont plusieurs abbés et trois évêques), 
admit la requête de madame Calas et ordonna la ré- 
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vision du procès ; il enjoignit âe plus au parlement 
de Toulouse d'envoyer au Conseil, par les mains du 
greffier en chef, toutes les pièces de la procédure, 
et par les soins du procureur général les motifs 
de la sentence. Madame Calas, qui s'était constituée 
prisonnière avec ses fdles fut immédiatement rendue 
& la liberté; l'unanimité d'un tribunal si nombreux 
et si élevé, tout cet appareil éclatant, donnëi'ent à la 
sentence un immense retentissement. Il était évident 
que cette grande cause ét£Ùt gagnée en principe. 
Un an après le supplice de Jean Calas, sa veuve et ses 
enfants se voyfùent entourés d'hommages, de félici- 
tations et comblés des promesses les plus flatteuses. 
C'est h. Voltaire qu'ils le devaient. Cependant ils 
n'étaient pas arrivés au terme de leurs peines, et 
longtemps encore Voltaire eut à lutter pour eux. Le 
parlement de Toulouse, inquiet et irrité, mit tout en 
œuvre pour entraver la réhabilitation de sa victime : 
une lenteur calculée, des frais exorbitants, de conii- 
nuelles intrigues, rien ne fut épargné. Ce fut seu- 
lement au bout de quinze mois que l'aflaire lit un 
nouveau pas en avant. Le4juin 1764, le roi, en son 
Conseil privé, cassa pour vices de formes (ce qui 
était facde, car tout y fourmillait d'illégalités et de 
nullités) les trois sentences, celle des capitouls, 
celle du parlement qui avait envoyé Calas à la roue, 
et enfin celle de la même Cour, qui acquittait trois 
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des prévenus et bannissailte quatrièrae. Évoquée par 
le roi, l'affaire devait être jugée en dernier ressort par 
les maîtres des requêtes de l'hôtel. Ce procès fut le 
cinquième et dernier ; les capitouls, le parlement de 
Toulouse, le Grand Conseil qui ordonna la réviâon , 
le Conseil privé qui cassa les arrêts antérieurs, enfin 
les maîtres des requêtes représentant te souverain, 
tels furent les juges successifs des Calas. Dupleix de 
Bacquencourt, rapporteur, lit une dernière enquête; 
ce fut pendant ces informations ordonnées à Paris que 
purent enfin se produire les témoignages favorables 
aux accusés. Une pièce authentique, signée par un 
curé, démontra que Marc-Antoine avait passé dans 
le village de Brassac la journée où on prétendait 
l'avoir vu à Toulouse dans un confessionnal ; on pro- 
duisit une lettre de lui où il blâmait avec vivacité la 
conversion de son frère Louis ; il fut prouvé par une 
série de faits bien attestés qu'il n'avait jamais in- 
cliné vers le catholicisme; on reconnut combien la 
modération de Jean Calas était éloignée de toute es- 
pèce de fanatisme; des catholiques, des prêtres 
mêmes déposèrent en sa faveur; on sut enfin com- 
bien sa famille étwt justement estimée pour cette 
douceur et cette pureté de mœurs, cette probité 
antique et ce goût du travail, patrimoine des vieilles 
maisons de la bourgeoisie protestante ; en un mot, 
on constata tout ce qu'aur^ent constaté les premiers 

3. 
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juges, s'ils ne s'étaient laissé emporter par la pas- 
sion. 

Voltaire demeura sur la brèche pendant ces inter- 
minables délais ; s'il écrivit toujom's plus rarement 
à Debrus et à ses amis de Genève, c'est que désor- 
mais lalutte était concentrée à Paris. Kerre lui-même 
dut s'y rendre et se constituer prisonnier à la Con- 
ciergerie le 28 février 1765, avec sa mère, ses deux 
sœurs, Lavaysse et la servante. Enfin, trois ans, jour 
pour jour, après le supplice de Calas, quarante 
maîtres des requêtes acquittèrent à l'unanimité les 
prévenus, réhabilitèrent solennellement la mémoire 
de Jean Calas, et ordonnèrent au parlement de Tou- 
louse de biffer sur ses registres la sentence capitale 
et de transcrire en marge l'acte de réhabilitation. 
Cette dernière décision ne fut jamais exécutée; le 
parlement refusa de s'y conformer. 

Quand Voltaire reçut enfin la grande nouvelle que 
Donat Calas attendait auprès de lui, il serra dans ses 
bras le jeune homme ravi et tous deux fondirent en 
larmes. « Mes vieux yeux, dit-il à d'Argental, en four- 
nissaient autant que les siens ; nous étouflions. » 
Ces larmes-là n'eilacent-elles pas devant Dieu bien 
des pages coupables? 

Quelques jours après, il écrit à son banquier 
Tronchin : « Je vous avoue que je n'w de ma vie 
goûté une joie plus pure qu'en embrassant le petit 
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Calas, lorsque nous reçûmes en même temps la 
nouvelle de la plus ample justice qu'on ait encore 
faite en France à l'innocence opprimée; ce grand 
e^iemple rognera pour longtemps les griffes affreusçs 
du fanatisme et fera taire sa voix infernale. » (Bc- 
eueil Cayraî, 1. 1, 26 mars 1 765.) 

On espérait obtenir pour la famille réhabilitée, 
mais privée de son chef et dépouillée de tout ce 
qu'elle avMt possédé, l'autorisation de poursuivre 
ses juges toulousains pour se faire adjuger à leurs 
dépens des dommages et intérêts -, c'était le seul 
moyen d'acquitter les créances de la maison. Vol- 
taire le désirait ; mais à la longue il y renonça ; ce- 
pendant les quarante maîtres des requêtes écri- 
virent une lettre au vice-chancelier Maupeou pour 
solliciter de la munificence du roi un don en fa- 
veur des Calas. M. de Maupeou fit venir chez lui 
madame Calas et ses enfants ainsi que Lavaysse et 
Jeanne Viguier, pour leur remettre de la part du roi 
36,000 fr., somme sans doute considérable, mïûs 
tout à fiùt insuftisante pour réparer leur ruine. 
Louis Calas, toujours âpre au gain, lui qui seul n'a- 
viût rien souffert, sut se faire adjuger 3,ooo fr. sur 
cette somme par le comte de Saint-Florentin, ad- 
versaire persévérant, quoique secret, de sa famille. 

Nous ne raconterons pas ici les efforts que l'on 
tenta h diverses reprises pour venir en aide à la pau- 
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vreté de madame Calas et de ses filles, efforts qui 
furentplus d'une fois entravés par le crédit encore re- 
doutable de leurs ennemis, comme il arriva au budget 
de lasouscriptionàl'estampe bien connuede Carmon- 
telk. Nous renvoyons aussi à un autre ouvrage pour le 
récit des derniers événements où figurent les Calas ; 
le voyage de madame Calas à Ferney et à Genève, 
le dernier séjour de Voltaire à Paris (i), où il vint 
mourir au milieu de son triomphe, ses obsèques pu- 
bliques en i79i,etlerôIequ'ony donna à la famille 
vengée et réhabilitée par lui. Rappelons seulement 
le mariage de Nanette Calas avec le chapelain de 
l'ambassade de Hollande à Paris, le pasteur Duvoisio, 
et ajoutons que si ce mariage inspira de vifs regrets 
à la sœur Anne-Julie, il ne porta aucune atteinte 
à sa tendre affection pour la jeune protestante 
qu'elle n'avait pu convertir, mais qu'elle avait gé- 
néreusement servie, 
n nous reste seulement à signaler encore une ca- 



(1) • Quand il revint à Paris en 1718, un jour que le pu- 
blic l'entourait sur le pont Royal, on demanda à une 
femme du peuple qui était cet homme qui traînait la 
foule après lui : « Ne savez-vous pas, dil-elle, que c'est 
« le sauveur des Calasf s « 11 sut cette réponse, et au mi- 
lieu de toutes les marques d'admiration qui lui furent 
prodiguées, ce fut ce qui le toucha le plus. » (Beaumar- 
chais, Vie de Voltaire.] 
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lomnîe posthume qui, après coup, tenta de rejeter 
sur les Calas les plus odieuses imputations. 

Trois ans après la mort de Voltaire, on répandit 
le bruit qu'il avait reconnu, vers la fin de sa vie, la 
culpabilité de Jean Calas. « Quatre personnes, disait- 
on , s' étaient glissées derrière une tapisserie, d' où elles 
avaient entendu ce monstre prononcer à son fds sa 
sentence de mort. » On ajoutait que « M. de Voltaire 
avait les plus vifs regrets de s'être si fort intéressé 
pour cette famille de scélérats, auxquels il fit en con- 
séquence fermer sa porte à Paris, n Fable inventée 
après coup , mensonges ineptes encore plus qu'o- 
dieux. Quant à ces quatre témoins venus exprès 
pour entendre Calas annoncer le supplice de son fds, 
comment ne le dénoncèrent-ils pas, aimant mieux 
être excommuniés que de parler î 11 n'y a pas la 
moindre trace de cette histoire dans le quintuple 
examen de l'affaire fait et refait successivement par 
les capitouls, le parlement, le Conseil privé , le 
Grand Conseil et les maîtres des requêtes. 

-M. d'Homoy, fds du premier lit de madame de 
Florian, nièce de Voltaire, Wagnière, son secrétaire, 
madame de Saint-Julien qui ne quitta pas le vieillard 
pendant ses derniers jours (i), attestèrent l'absolue 



(1) Voir ces divers témoignages dans les Mémoires sur 
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fausseté des rumeurs qu'on propageait. Voltaire est 
mort parfaitement convaincu de l'innocence des 
Galas et de l'entière justice de leur réhabilitation. 
Wagnière, qui fut renvoyé à Ferney un mois avant la 
mort de son maître, déclare avoir été h témoin de 
la manière attendrissante dont 11 reçut à Paris la 
veuve et ses filles ». Mais il parle d'une visite faite 
par eux à leur bienfaiteur dès son arrivée à Paris et 
nous pouvons affirmer d'après un document encore 
inédit (i) que peu de moments avant sa fin, il 



Voltaire, par Longchanip et Wagnière , ses secrétaires, 
publiés en 1896 (par MU. L. P. Decroix et Beuchot), 
2 vol. in-8, 1. 1, p. 57 et suiv. 

(Ij C'est une lettre inédite de H. d'Hornoy à TA. Beuchot. 
Je dois cette pièce à la gracieuse obligeance de H. Louis 
Barbier, bibliothécaire du Louvre. 

« Paris, 2 avril 1886. 

n Je n'ai pas eu l'honneur de vous répondre sur-le- 
champ, monsieur, parce que je voulais revoir la lettre que 
vous me citez; le volume me revient, et je puis vous cer- 
tifier que tout ce que dit Wagnière, de la page 57 à la 
page 59, est de la plus exacte vérité. Si j'ai eu des soup- 
çons sur l'auteur de cet absurde mensonge, je me sais 
gré de ne pas les avoir exprimés dans le temps, et encore 
plus de les avoir oubliés depuis quarante-cinq années. Ce 
dont j'ai parfaitement conservé la mémoire, c'est que 
M. de Voltaire n'avait puisé son opinion sur la malheu- 
reuse famille des Calas que sur l'examen le plus appro- 
fondi et d'après les recherches les plus exactes; que de- 
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accueillit encore madame Calas et ses enfants, venus 
pour lui apporter une dernière fois le tribut de leur 
vive reconnaissance. 



VOLTAIRE ET MOULTOU. 

Parmi les protecteurs des Calas et les correspon- 
dants de Voltaire à Genève, celui qui doit surtout 
fixer notre attention est Paul Moultou, ministre du 
saint Ëvangile, personnage remarquable, peu connu 



puis le moment où son opinion a été fixée et jusqu'à sa 
mort, elle n'a pas varié un instant. J'ai été témoin de la 
manière dont il a re^u les restes de cette malheureuse 
famille peu de monnenls avant son décès. Une histoire 
aussi ridicule et aussi absurde que celle que réfute Wa- 
gnière tombe dans la classe de celles auxquelles, depuis 
feu Haroun-al-Raschid, toute célébrité est exposée. La 
célébrité est livrée encore plus aux faiseurs de contes 
qu'aux récils des historiens. 

Je suis aise, monsieur, que celle occasion me procure 
l'honneur de vous assurer de la considération distinguée 
avec laquelle je suis, 

« Votre très-humble et Irès-obéîssant serviteur, 

ce D'IlOBSOÏ. » 



«ibf Google 



SJt INTRODUCTION. 

jusqu'ici, uifûs qui mérite de l'être d'avantage, ce 
qui ne peut manquer d'arriver bientôt (i). 

Il eut le privilège unique d'être un intime ami de 
Rousseau et d'entretenir des relations suivies et 
cordiales avec Voltaire. Lié avec ces deux rivaux de 
gloire et d'influence, il sut rester loyalement fidèle 
à tous deux sans blesser ni l'un ni l'autre. 

Il était né le a4 novembre 17.51 d'une famille 
qu'une tradition domestique fait descendre d'im 
gentilhomme au service de Coligny, qui se serait ap- 



(1) HM. Gaberel, Saint-René Taillandier, Ernest Navilla 
ont commencÉ à faire connaître Paul Moultou, le premier 
dans deux Ofuscales [Voltaire et les Genevois, 1856, 148 p. 
in-12. — Rousseau et les Genevois, 1858, 155 p. in-12); le 
deuxième, dans un article de la Revue des Deux-Mondes- 
{la Suisse chrétienneet le Dix-huitième âiècle,l5ma.T&iB6^, 
p. i20-ù67) ; le dernier, dans deus articles remarquables 
de la Bibliothèque universelle et Revue suisse (avril et mai 
1862) ; les deux articles réunis forment une brochure de 
76 pages in-S". 

Ces trois écrivains avaient reçu communication d'une 
parlie des manuscrits que Moultou légua a sa famille; 
c'est de ce précieux dépôt que l'amère-petit-flls du mi- 
nistre genevois, M. G. Streckeisen-Houltou, a tiré les 
pièces dont se compose le volume des Œuvres et Corres- 
pondances inédites de Rousseau, publié par lui en 1861. 
C'est de là encore que sortira un choix de lettres variées 
et importantes adressées à Rousseau, qui paraîtra pro- 
chainement par les soins de H. Streckeisen. On trouvera 
dans ces divers ouvrages des renseignements historiques 
sur Paul Houltou, son bisaïeul. 
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pelé Du Guay ou Du Guet, et qui en se réfugiant 
dans le midi de la France après la Saint-Barthélémy, 
auFiût changé de nom. Ce qui est plus certain, 
c'est que Pierre Moultou quitta pour cause de religion 
Montpellier et la France et s'établit à Genève, em- 
menant avec lui son fila Paul encore en bas âge. 

Après avoir fait ses études à l'académie de Genève, 
ce fils fut consacré au saint ministère ; il prêcha quel- 
quefois, mais il ne fut jamais pasteur. Le nombre des 
ministres à Genève dépasse toujours ce qu'exige le 
service de l'Église et il s'y trouve constamment des 
ministres qui n'ont pas, ofliciellement au moins, de 
fonctions à remplir. Plus tard Moultou se sépara 
avec éclat de la Vénérable Compagnie des pasteurs. 
M. Navilie à noire sens s'est mépris sur la signi- 
fication de cet acte; il semblerait, selon lui, que 
Moultou, ne se trouvant plus chrétien, se fit justice 
à lui-même, et donna une preuve honorable de 
loyauté en renonçant à un titre que sa conscience ne 
lui permettiùt plus de porter. Rien, en ce cas, ne serait 
plus respectable ; ce n'est là cependant qu'une hypo- 
thèse sans fondement. Moultou se croyait non- 
seulement dans la vérité, mais dans la vérité chré- 
tienne, évangélique et protestante. Entre lui et la 
Compagnie des pasteurs de Genève, le différend 
porta sur un point spécial. A ses yeux Rousseau, 
son ami, était le défenseur de la cau$e de Dieu 
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contre les athées, les matérialistes, les auteurs de 
l'Encyclopédie. Lorsqu'à Paris Rousseau fut décrété 
de prise de corps et deux de ses ouvrages, V Emile 
et le Contrat social, brûlés par le bourreau, Genève 
prononça contre l'auteur et contre ses livres la même 
sentence. Dans la patrie de Jean-Jacques, deux 
partis directement opposés s'étaient réunis contre 
lui-, les adversaires du christianisme, excités par 
Voltaire, et les orthodoxes qui saisiss^ent une oc- 
casion de protester contre les éloges insidieux de 
d'AIembert, Entre ces deux partis, Moultou repré- 
sentait celui de la modération et de la tolérance. 
M. Naville lui-même blâme à bon droit la sentence 
Inique et illibérale de Genève- Voici en quels 
termes très-justes il s'exprime à ce sujet: « Quel- 
ques hommes fascinés par le vieux malade ren- 
contrèrent l'appui du parti religieux et les deux 
opinions extrêmes se trouvèrent coalisées comme il 
arrive souvent. Moultou voywt, je crois, très-justement 
le fait auquel, il donnait l'interprétation suivante 
dans une lettre du 92 juin 176a : «Une dévotion 
« mal entendue a offusqué la raison de la plupart 
« et il n'ont pas vu qu'ils étaient les instruments de 
« la politique des autres. » Tels furent les caractères 
extérieurs du jugement de 1762. Il n'était pas seu- 
lement regrettable par ces circonstances, il était 
encore regrettable en lui-même ; le parti religieux 
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s'alarmait ajuste titre de l'action exercée par les 
philosophes de l'époque. On choisit pour leur 
faire expier leurs torts l'écrivain qui avait com- 
battu avec le plus d'éloquence, leurs détestables 
maximes. » 

Ni les opinions éclairées de Moultou, ni ses senti- 
ments pei'sounels pour Rousseau ne lui permettaient 
de s'associer à un acte d'intolérance si peu juste et si 
maladroit ; il ne pouvait pas même garder le silence ; 
il agit de toutes ses forces pour empêcher la con- 
damnation , mais il n'y réussit pas, et il en fut à la 
lettre malade de chagrin. Dès lors entre lui et le corps 
dont il faisait partie, il y eut une opposition de plus 
en plus tranchée. Nous lisons dans une de ses lettres 
inédites l'expression de sa douleur : « Dans une 
sentence que je voudrais pouvoir dérober à la posté- 
rité, le défenseur de la cause de Dieu, sans avoir été 
ni lu ni entendu, fut qualifié d'impie, o 

En 1 765, il demanda qu'en lui écrivant on cessât 
de lui attiibuer le titre de ministre. En 1778, ap- 
prenant que son nom était resté sur le registre du 
clergé genevois il l'en fit effacer, mais nous le 
verrons solliciter longuement et obtenir à grand'- 
peine qu'en France, où le même titre était un motif 
légal de proscription, il fût inscrit sur son passe- 
port. Moultou n'avait donc nullement renoncé ni à 
ri*^glise réformée, ni au ministère évangélique en lui- 
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même, mais seulement à toute solidarité avec le 
clergé genevois qui avait injustement condamné son 
ami. Voilà, nous le croyons, les faits rétablis dans 
leur ensemble et leur véritable portée. 

Comme beaucoup de pasteurs de son temps et en- 
particulier comme ceux qui restaurèrent en France 
notre culte, comme les deux Court et les deux Ra- 
baut , Moultou n'était nullement calviuiste , dans 
le sens rigoureux et orthodoxe du mot. Il était pro- 
fondément convaincu de la nécessité d'une tolérance 
chrétienne, et sans partager l'incrédulité de ses deux 
illustres amis, il leur donna toujours rmson haute- 
ment contrel' intolérance et le fanatisme, dans quelque 
Église que ce fût. Nous avons lu des fragments de 
deux de ses sermonsetune longue série de ses lettres ; 
nous avons trouvé chez lui des convictions sérieuses 
qui, sans nous satisfaire sous tous les rapports, sans 
échapper à l'influence trop raisonneuse decegrand 
siècle dont il voyait de si près les deux dominateurs 
intellectuels, honorent cependant son caractère et son 
esprit. Dans l'un de ses sermons, il combat l'incré- 
dulité, il tonne contre Hobbes avec une grande vi- 
gueur, et il pousse même la sévérité contre Spinosa 
jusqu'à l'injustice; du reste, le principal mérite de 
ses sermons est un style élégant et animé. 

Pendant bien des années, Moultou s'occupa d'un 
grand travail historique; il écrivait l'histoire des 
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trots premiers siècles de l'Église. Son intention était 
de montrer dans les doctrines comme dans les insti^ 
tutions la liberté et la simplicité qui caractérisent le 
christianisme primitif. Voltaire, dans ses lettres à 
Moultou, l'engagea souvent et avec chaleur à conti- 
nuer, à achever cet ouvrage, espérant y trouver un 
arsenal d'arguments et de faits à opposer à l'Église 
de son temps. Moultou ne parait pas avoir mis beau- 
coup d'activité à terminer cette histoire; du moins il 
ne la publia jamfûs. On ne possède encore aujour- 
d'hui en langue française, sur cet important sujet, 
aucun ouvrnge dont l'auteur fût su dégager les trots 
premiers siècles chrétiens du faux jour qu'ont jeté 
sur eux les préoccupations dogmatiques et ecclésias- 
tiques des temps postérieurs (i). Moultou bien cer- 
tainement avait le sentiment de cette grave lacime 
et s'efforçait de la combler; il est vrd que son temps 
ne lui aunût pas fourni toutes les ressources dont le 
nôtre dispose depuis les profondes recherches des 
théologiens et des historiens de l'Allemagne, mais sa 
tentative ne serait pas demeurée stérile ; elle aurait pu 



{!) Excepté, pour les écrivains du Nouveau Teslament, 
tHJsloÎTe de la Théologie chrétienne au siècle apostolique, 
de M, le professeur Reuss, de Strasbourg, chef-d'œuvre de 
science et d'impartialité. (2 vol. in-8, S* éd.} 



B> Google 



88 INtROIlCCTIOK. 

exercer une influence heureuse sur le mouvement ; 
des esprits; d'un autre côté elle eût soulevé sans 
aucun doute des objections et des colères devant 
lesquelles l'écrivain parait avoir reculé. 

Moultou ne devint jamais un historien, mais il fut 
dans le monde un homiue à la fois sérieux et bril- 
lant, très-recherché pour la verve de sa conversation 
et pour la chaleureuse vivacité de ses sentiments li- 
béraux. Rousseau le dépeint dans ses Confessions : 
fl un jeune homme de la plus grande espérance par 
ses talents, par son esprit plein de feu, que j'ai tou- 
jours aimé , que je ae puis m' empêcher de regar- 
der encore comme appelé à être un jour le défenseur 
de ma mémoire et le vengeur de son ami. » Voltfùre 
l'a souvent loué en termes différents, mais non moins 
flatteurs et plus tard madame de Staël loi rendit ce 
témoignage assez rare sous sa plume qu'il avait beau- 
coup d'esprit. 

A Paris, où il fit en 1778 un séjour de quelque 
durée, il eut un succès véritable dans les salons de 
la haute noblesse et parmi les écrivains célèbres du 
temps ; il a fait un récit animé de ce voyage dans 
ses lettres à sa femme, où respire une vanité naïve. 
Intimement lié dès sa jeunesse avec mademoiselle 
Curchod de Nasse, qui fut plus tard madame Necker, 
il fut invité par elle, quand il vint à Taris, à ha- 
biter l'hôtel du Coulrôle général des financeSi 
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L'homme que l'on croyait alors appelé à sauver la 
France.Neckernesemontrapas, à l'égard de Moultou, 
moins bienveillant que sa femme, qui, plus tard , dans 
une lettre iuédîte à l'occasion de la mort de ce même 
Moultou, l'a appelé «le meilleur ami que j'eusse au 
monde après celui qui ne fait qu'un avec moi. » 
Poussé, porté par des amis si puissants et si zélés, 
accueilli par d'autres personnages qu'il avait déjà 
connus à Genève, comme par exemple la duchesse 
d'Aûville, Moultou se trouva d'emblée répandu et 
recherché dans le monde le plus brillant. Il voyait 
souvent Buflbn, Franklin, Tui^ot, Thomas, Rulhières, 
Marmoûtel, l'abbé Baynal, les encyclopédistes, qu'il 
juge sévèrement; partout il était fêté soit pour son 
propre compte, soit pour ses relations avec les deux 
plus grands écrivains du siècle, soit enfin par une 
déférence empressée pour ses hôtes qui l'avaient mis 
à la mode, un ministre tout-puissant et sa femme, à 
la fois spirituelle et sentimentale, un peu pédante et 
très-enthousiaste. 

Madame Necker, renouvelant une ancienne mode 
de l'hôtel de Rambouillet et des Scudéri, avait écrit 
un portr^t de son ami, portrait flatté, si jamais il en 
fut, mais où se trouvent quelques traits caractéris- 
tiques ; elle rend hommage à son libéralisme poli- 
tique et religieux et parait convaincue que ses travaux 
historiques et sa prétUcation, s'il y avait persévéré, 
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eussent réformé de nouveau l'Église protestante; elle 
le compare pour l'imagination et la force d'âme à 
Luther, ce qui est parfaitement ridicule (i). Mais à 
travers ces exagérations, on reconnaît chez Moultou 
cette libéralité d'esprit et cette chaleur de cœur qui 
firent de lui un des protecteurs les plus ardents des 
Calas et des Sirven, et le plus actif peut-être des 
aides de camp de Voltaire, dans les combats qu'il 
soutint en faveur de plusieurs protestants persécutés. 
On calomniermt Moultou si l'on concluait de son 
ardent libéralisme ou de ses relations fréquentes avec 
Voltaire et surtout avec Rousseau qu'il était incré- 
dule. A cet égard la sévérité de M. Ernest Naville 
nous semble tout à fait injuste. Non-seulement Moul- 
tou, dans ses lettres à sa femme et à ses amis, montre 



(I] Il 11 serait difficile de démêler si, en quittant sa pa- 
trie, il en a fait le sacrifice à la liberté ou à la religion. 
— Passionné, dit-il, pour l'une ou pour l'autre, je devais 
vivre en citoyen et aller au cîcl en homme libre. — Pour 
moi, je pense qu'il est attaché à sa religion par conviction 
et par Bentiment, et k la liberté par amour-propre; car 

son amour-propre ne le cède qu'àson cœur 11 a creusé 

bien des sujets ; s'il écrivait sur la théologie, il ferait une 
révolution comme Luther. Il a son imagination et autant 
de force dans l'âme; il aimerait la contradiction. Que 
mon cœur, que toutes les âmes qui rendent hommage à 
sa brûlante éloquence puissent le réconcilier avec la 
chaire! " 
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un profond mépris pour le libertinage de conduite 
et de pensée desphihsopkes qu'il voyait àParis; non- 
seulement il s'est élevé en plus d'une occasion contre 
les écrits irréligieux de Voltaire (ce dont nous avons 
entre les mains plusieurs exemples très-frappants) , 
mais dans sa correspondance et dans ses sermons on 
rencontre à maintes reprises l'expression de ses 
convictions. Il proteste contre « cette secte des 
matérialistes qui, dit-il, engloutit tout et finira par 
tout perdre ; cette infâme cabale n'a fait aucun pro- 
grès parmi nous {à Genève). Si nous avons quelques 
théistes parmi nos gens du bel air, ces déistes (sic) 
sont en très-petit nombre ; ils se cachent, et quand 
l'âge des -plaisirs est passé, ils sont chrétiens. C'est 
que notre religion étant très-sage et très-simple, elle 
ne peut se faire haïr qu'en tant qu'elle réprime les 
passions. On peut donc se dépiter contre elle, mais 
non pus la haïr : si nous ne la croyons pas, il est de 
notre intérêt que les autres la croient. Mais une re- 
ligion intolérante, effrayant tousceux qui ne la croient 
pas pour se mettre à l'abri de ses coups, ils cher- 
chent à affaiblir le respect que les autres ont pour 
elle; et le comble du malheur, c'est que le bien réel 
qu'ils font en la détruisant empêche qu'on ne voie 
les plus grands maux qu'on prépare. » Ces paroles 
se trouvent dans une lettre en faveur de Calas écrite 
par Moultou au plus fort de ses relations avec Vol- 
i 
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taire. Dans une lettre plus ancienne à son beau-frèra 
Favre, il disait en esquissant le plan d'une réfutation 
de Voltaire : « L'expérience de tous les siècles prouve 
que la raison n'a jamais sufTi aux hommes sans une 
sanction divine pour régler leurs actions. » 

11 est vrai que Voltaire, dans plusieurs lettres à 
Moultou que nous ne publierons pas, mais que l'on 
peut voir dans le travûl de M. Saint-René Taillan- 
dier, se permet des propos irréligieux ; il est vrai 
aussi qu'il se donne le malin plaisir, en écrivant à 
un ministre du saint Évangile, de l'appeler quelque- 
fois : Mon cher préire, et plus souvent : Mon cher 
philosophe. II est possible que Moultou n'ait pas tou- 
jours protesté bien fermement contre les railleries de 
son illustre correspondant; mais évidemment il ne 
pouvait empêcher l'homme de génie qui lui prêtiût 
son puissant secours pour faire du bien à des frères 
persécutés, de laisser percer dans leur correspon- 
dance intime et journalière ses erreurs et les travers 
de son esprit. 

Quant au zèle de Moultou pour le bien, quant à 
son dévouement pour la cause protestante et poui* 
l'Église dont il était le ministre, on en trouvera 
maintes preuves dans les lettres qui suivent; on 
pourra s'étonner de l'infatigable persévérance avec 
laquelle il mit en œuvre tout le crédit de Voltaire et 
toute l'influence de la duchesse d'Anville pour se 
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faire accorder par le gouvernement français , dans 
son passe-port , cette qualité de ministre protes- 
tant qui , légalement, aurait dû le faire pendre. 
11 protestait ainsi à sa manière. 

Nous avons placé à la fin de notre recueil quelques 
lettres de Voltaire à Moultou, sur une autre affaire 
qui n'intéresse les protestants qu'indirectement, mais 
qui a une importance véritable dans l'histoire très- 
instructive et à demi ignorée de l'intolérance. Un 
magistrat célèbre, parent de Moultou (i) , un de ceux 
qui ont plaidé et gagné la cause de l'état civil rendu 
aux réformés par Louis XYl, Rippert de Monclar fut, 
après sa mort, l'objet d'une calomnie qui n'a jamais 
été réfutée d'une manière assez complète. On fabriqua 
une fausse rétractation qu'aurait fait, au lit de mort, 
ce catholique libéral et gallican. Nous publions la 
correspondance de Moultou à ce sujet et un mémoire 
rédigé par Voltaire, mais qui n'a point .paru (-j). 



(1) Pierre Moultou, le père de Paul, avait une sœur qui 
se fit ealholique et qui Épousa M. Seimandi, de Marseille. 
Elle en eut un fils et plusieurs filles, dont quatre portè- 
rent après leur mariage des noms que nous devrons citer 
dans ce travail. Ce furent la vicomtesse de Besse, ma- 
dame Audibert, madame Rippert de Monclar et madame 
Scherb, qui épousa en secondes noces H, Teissier. Ces 
dames Étaient cousines germaines de Paul Moultou. 

(2) Seul, M. le pasteur Gaberel en a donné un extrait 
dans sa broeliuro Voltaire et les Genevois, p. 84. 
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Moultou mourut en juin 1 787, à Croissens, dans le 
canton de Vaud. Genève, depuis longtemps , ay^t 
cessé pour lui d'être un séjour aimé. 

En résumé, ce ministre genevois fut un homme 
remarquablement doué, hautement apprécié par les 
juges les plus divers et les plus compétents, pour la 
vivacité de son esprit et la générosité de ses senti- 
ments. Supérieur en tolérance et en lumières à ses 
propres collègues, dévoué à ses coreligionnaires op- 
primés, il est digne, à ces divers titres, de n'être 
point oublié. 



III 

VOLTAIRE ET LES PROTESTANTS PERSÉCUTÉS. 



En même temps que le drame douloureux des Ca- 
las, un autre événement presque aussi tragique pré- 
occupait Voltîûre. D'autres innocents, calomniés et 
persécutés, avaient imploré sa puissante protection. 

A Castres, habitait Pierre-Paul Sirven, Inspecteur 
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géomètre et feudiste, c'est-à-dire tenant les registres 
féodaux qui constataient le nombre et la nature des 
héritages seigneuriaux, ainsi que les redevances dont 
leurs tenanciers étaient chaînés. La famille se com- 
posait de sa femme et de trois filles, dont l'atnée était 
déjà mariée. La seconde disparut le 6 mars 1760; 
circonvenue par mademoiselle de Barrai, sœur de 
l'évèque, elle s'était présentée au couvent des Dames- 
Noires, demandant à se convertir au catholicisme. Il 
ne fut que trop prouvé qu'Elisabeth av£Ùt l'esprit 
faible, et elle eut bientôt des accès de démence; on 
crut la dompter par des violences, mais sans succès ; 
sept mois après, l'évèque la fit renvoyer à ses pa- 
rents; elle était alors complètement folle, couverte 
de meurtrissures et de plaies. 

Il y eut pendant quelque temps des alternatives 
d'amélioration et de rechutes, des scènes de dérai- 
son complète et de fureur de la part de la malheu- 
reuse jeune fille. Enfin, le >6 décembre 1761, au vil- 
lage de Saint-Alby (1), où les devoirs de son état 
retenaient depuis quelques mois Sirven avec sa fa- 
mille, Elisabeth disparut de nouveau ; toutes les re- 
cherches furent sans résultat jusqu'au 4 janvier, où 



(1) Depuis le procès des Sirven, ce viltnge est connu 
dans le pays sous le nom de Saint- Alhy-faux-iémoins, 
mais la vindicte populaire s'est égarée quand elle a fli^tri 



un enfant, en jetant un bâton enflammé dans un puits, 
aperçut un cadavre qui surnageait ; la pauvre fille 
s'était noyée. 

C'était en 1763; le procès de Calas occupait tous 
les esprits dans le ressort du parlement de Toulouse, 
dont Castres et Saint-Alby faisaient partie. Les enne- 
mis des protestants triomphaient de voir se répan- 
dre contre eux l'horrible accusation d'assassiner par 
principe, et d'après des règles établies, leurs propres 
enfants quand ils se faisaient catholiques; on crut 
en trouver une preuve nouvelle, un exemple mani- 
feste dans la mort d'Elisabeth Sirven. Son père fut 
accusé de l'avoir tuée. 

Ses parents s' étant plaints des mauvais traitements 
que leur fille avait subis au couvent, les Dames 
Noires, pour se disculper, ou peut-être par repré- 
sailfe, avaient dénoncé les Sirven à la justice comme 
coupables de cruauté envers leur fdle, depuis qu'elle 



ainsi les habitants de ce village. En fait, ce sont des lé- 
moins résidant h Castres qui ont perdu Sirven. 

Il se trouvait k Saint-Alby pour mettre ordre aux pa- 
piers du sieur d'Aiguefonde, dont le château est dans le 
voisinage. Ce château contient encore cinq lettres iné- 
diles de Voltaire, qui probablement demandait des ren- 
seignements k la famille du seigneur. Le biographe de 
Sirven, H. le pasteur Rabaud, n'a pu obtenir la communi- 
cation de ces documents. 
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était rentrée sous leur toît. Elisabeth, dans ses 
accès, frappait sa mère et ses sœurs et s'empor- 
tait jusqu'à leur arracher des poignées de cheveux; 
il est certain qu'on était forcé d'employer à son 
égard la contrainte ; sa famille s'y vit réduite comme 
l'avaient été les religieuses. Cette inévitable néces- 
sité, les cris forcenés de \n malheureuse, le désordre 
de ses vêtements, accréditèrent les imputations du 
couvent contre ta famille. Ainsi préparée, l'opinion 
populaire de la contrée condamna les Sirven avec le 
même aveuglement que les Galas, Mais plus heureux 
que le père de Marc-Antoine, éclairé d'ailleurs par 
la catastrophe de Toulouse, Sirven s'enfuit à temps ; 
sa femme enceinte et ses deux filles ne tardèrent pas 
à prendre le même parti. Après avoir erré d'asile en 
asile pendant tout l'hiver dans les montagnes glacées 
du Rouergue et des Cévennes, ils arrivèrent en Suisse 
sans avoir pu se rejoindre; celte fuite fut horrible, 
surtout pour les trois femmes. Onze fois, dit-on, 
madame Sirven tomba de cheval dans les sentiers de 
montagne couverts de neige et de glace ; malgré tant 
de souffrances et de dangers, peu après son arrivée à 
Lausanne, elle donna le jour à un enfant qui vécut. 
Au bout de deux ans de formalités et de délais 
judiciaires, le «9 mars 1764, les fugitifs furent jugés 
par contumace; le procureur fiscal requit contre 
eux les peines suivantes : convaincus de parricide, 
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Sirven devait être roué d'abord, puis brûlé encore 
vivant, sa femme pendue h un gibet élevé à côté de 
l'écliafaud, et leurs deux filles, après avoir assisté à 
ce double supplice, dévident être bannies à perpé- 
tuité. Le juge baut-justicier du seigneur d'Hautpoul, 
séant à Mazamet, prononça la sentence , moins cruelle 
que le réquisitoire, mais tout aussi injuste; la 
seule différence porta sur le supplice de Sirven, 
condamné comme sa femme à la potence. Le Parle- 
ment de Toulouse confirma cet arrêt, et les condam- 
nés absents furent exécutés en effigie. 

Le it septembre 1764, sur la principale place de 
Mazamet et devant l'église, en présence d'une foule 
énorme, le bourreau attacha au gibet deux tableaux 
représentant le supplice de Sirven et de sa femme, 
avec leurs filles pour témoins, et le grefiier lut à haute 
voix la double sentence de mort. 

Pendant ce temps Sirven s'était rendu de Lausanne 
à Genève ; il parait que ce fut Moultou qui le pré- 
senta h Voltaire ; il résulte de notre correspondance 
que Voltaire refusa d'entreprendre la réhabilitation 
des Sirven tant que l'affaire des Calas n'était pas 
complètement terminée; sa haute raison, son tact 
exercé, sa connmssance pratique des hommes et des 
choses, lui firent sentir vivement le danger de mêler 
les deux affûres , comme l'avait fait Court de Gébe- 
lin dans ses teltrei toulousaines, dont il fit retarder 

DigilicibfGoOgle 



INTItODCCTtON. 69 

l'imprutlente publication. On ne devait pas faire 
naître l'idée que les protestants de France don- 
naient lieu habituelleinent à un soupçon si horrible 
et si facilement accepté par le public Lûsser dans 
l'ombre Sirven et les siens, qui, après tout, étant & 
àl'abri, pouvaient attendre, gagner d'abord avec éclat 
le procès de Calas, et aussitôt après ce premier 
triomphe travailler à obtenir le second, tel fut le 
plan de campagne de Voltaire. Ce plan était sage et 
réussit pleinement. 

Après sa première victoire, il ne s'endormit pas 
un instant. Il prit immédiatement en main l'affaire 
des Sirven ; il remit en activité tout son personnel 
militant : Moultou et d'autres protestants à Genève 
et dans le Midi, k Paris ses amis, ses disciples petits 
et grands, des avocats en vogue, des magistrats en 
crédit, des dames de la cour, des ministres d'État. 
Malheureusement, comme il l'écrivait à l'un d'eux, 
cette fois il n'y a eu personne de roué. L'intérêt qu'in- 
spiraient les Sirven était moins tragique, moins 
pressant que l'émotion produite par le grand deuil 
d'une veuve et de quatre orphelins demandant la 
réhabilitation d'un martyr. Mais d'un autre côté, la 
condamnation des Sirven était plus absurde encore 
que celle des Calas, car le suicide d'Elisabeth était 
mieux motivé que celui de Marc-Antoine, 

En novembre 1 766, Voltaire crut le moment venu 
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d'agir ouvertement ; il fit paraître son Avis au pu~ 
blic sur les parricides imputés à Calas et à Sirven. 
Peut-être était-ce prématurément, et ce coup de 
fouet vigoureux donné à l'opinion fut jugé trop vio- 
lent ; il y eut encore de longs retards. 

Deux ans après, la requête de Sirven fut enfin ad- 
mise par le conseil du roi ; mais l'arrêt de ce tribunal 
suprême ne fut pas favorable : les plaignants furent 
déboutés de leur demande. Cependant il leur restait 
une dernière ressource. Condamné comme contu- 
mace, Sirven pouvait, en se constituant prisonnier, 
obliger son juge à recommencer le procès. 11 eut le 
courage de se mettre en prison à Mazamet ; l'événe- 
ment justifia sa témérité, qui d'abord inquiéta Vol- 
taire. Les temps étaient changés. Le haut-justicier fut 
récusé pour cause de parenté avec un des intéressés 
et remplacé parmi autre magistrat ; les Sirven, cette 
fois, ne furent ni condamnés, ni formellement absous ; 
ils furent mis hors d'instance. Mais cet arrêt leur don- 
nait le droit de demander leur réhabilitation : ils fini- 
rent par l'obtenir, et ce fut le parlement de Toulouse 
qui enfin, le sS novembre 1771, la leur accorda 
solennellement en déclarant fausse et calomnieuse 
l'accusation contre eux intentée. 

Un revirement complet de l'opinion avait donc été 
obtenu en neuf ans par Voltaire et les philosophes, 
par les protestants et à leur tète Moultou et Paul 
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Babaut, l'auteur de la Calomnie confondue. Ce chan- 
gement fut d'autant plus sensible que deux des 
mêmes conseillers au parlement, qui avaient roué 
Calas (Gauran et Désinnocents) (i), réhabilitèrent 
SIrven. Remarquons, à l'honneur de Voltfûre, que 
s'il parait plus puissant, plus grand peut-être dans 
son œuvre de rébabilitatiou en faveur de Galas, il fit 
preuve d'une admirable persévérance à l'égard des 
Sirven ; son premier triomphe ne lui avait coûté que 
trois ans d'efforts ; il lutta neuf ans pour obtenir le 
second. Double et mémorable exemple de ce qu'a 
pu, même en France, même alors, l'initiative d'un 
seuil 

II 

Hiea galérlena. ILi'état clrll aea pvotostant*. 

Ce ne fut pas seulement dans tel ou tel cas parti- 
culier, pour telle ou telle famille opprimée, que Vol- 
taire s'intéressa aux protestants de France. Cepen- 
dant, il n'aimait pas leur Église, dont les défauts et 
les mérites lui déplaisaient peut-être au même degré ; 



(1) Il faut joindre h. ces deux noms celui du président 
de Niquet, qui ne fut pas ud dés juges de Calas, mais qui 
s'était montré fort biîstile ^ sa cause. 
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d'un côté, l'intolérance orthodoxe lui semblwt parmi 
eux plus ridicule et plus inexcusable que parmi les 
catholiques; il s'en moquait et ne concevait pas 
qu'on rejetât le joug antique pour s'imposer celui 
d'une autorité sans prestige et tout aussi exclusive. 
D'un autre côté, l'austérité des mœurs protestantes 
et l'individualisme de la foi n'avaient pour lui aucun 
attrait; l'une révoltîdt le libertinage de son carac- 
tère et de ses goûts, l'autre était inintelligible à cet 
esprit railleur et léger qui ne comprit jamais rien 
ni à la religieuse beauté des Écritures, ni à la sainte 
grandeur de Jésus-Christ et à sa charité divine. Tout 
un côté, et le plus relevé, de l'âme humaine, la piété 
avec tout l'ensemble de sentiments et d'idées qui s'y 
rattachent, manquait à son génie, vaste, mais in- 
complet. 

Ce qu'il comprenait mieux que personne et ce 
qui à bon droit l'exaspérait, c'étmt l'iniquité et la 
folie des persécuteurs; il était assez radicalement in- 
crédule et avait assez de petitesse dans l'âme pour 
penser qu'au fond les persécutés étaient bien sots de 
souffrir volontairement pour leur foi ; mus sa riùson 
était assez élevée et son cœur assez passionné pour 
sentir vivement que les persécuteurs étaient plus 
insensés encore que leurs victimes et, en outre, 
étaient inhumaines. 

Aussi prit-il un intérêt chaleureux aux dtox grandes 
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questions qui, vers la fin du xviu* siècle, émurent 
ea notre faveur quelques hommes de bien : les souf- 
frances de nos galériens et la nullité légale des ma- 
riages protestants, source d'une infinité de maux et 
de cruels scandales. Ses lettres et les exemples qu'on 
trouvera dans les notes, en particulier l'histoire de 
Marthe Camp, donneront une idée des faits et de 
la part utile qu'il prit au redressement de ces énor- 
mes injustices. 



C onoluslo n . 

Nous avons essayé, dans le résumé qu'on vient de 
lire, de jeter un jour suffisant sur les lettres que nous 
publions. Elles nous ont paru mettre en pleine lu- 
mière, dans la vie d'un homme extraordinaire et dans 
l'influence qu'il exerça sur son siècle, ce qu'il eut de 
plus généreux et de plus grand, ce qui en lui est le 
plus digne de notre estime et de notre admiration. 
Ces mêmes lettres peuvent servir à répandre dans 
notre pays les sentiments de sympathie et de respect 
que méritent les souffrances noblement supportées 
par bien des familles protestantes vers la fm du siècle 
dernier. 11 nous reste seulement à signaler deux con- 
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séquences iuiportantes et heureuses des événements 
dont on vient de lire le douloureux récit. Une pu- 
blicité si lai^ et si retentissante donnée aux malheurs 
des protestants, l'indignation générale, les sarcasmes 
vengeurs de Voltaire et ses infatigables eflbrts mirent 
fin k quelques-uns des abus les plus barbares de la 
législation dont Calas fut victime : les Briefs-intendils 
furent supprimés; les formes cruelles et souverai- 
nement déraisonnables de la procédure se trouvèrent 
dénoncées à. l'animadversion publique. L'éclat que 
Voltaireavaitjetésur les procès de Calas etdeSir\'en 
rendit évidente la nécesàté des rtforraes dans l'or- 
dre judiciaire; sous ce rapport, en sauvant quelques 
opprimés, il avait servi la France et l'humanité; il le 
sentait bien, il l'a souvent et hautement déclaré, 
mais nulle part avec plus d'énei^e que dans ses 
lettres & Moultou. 11 s'y montre animé d'une vive 
sympathie pour la situation déplorable où l'iiitolé- 
rance de Louis XIV avait placé les protestants de 
France; il les appelle « une espèce de persécutés 
qui peut enfin espérer de jouir des droits du gem'e 
humain que le Père La Chaise et Michel Letellier 
leur ont ravis ; •> il oppose en riant la barbarie des 
lois françïûses sur le mariage des protestants à la 
tolérance des Turcs pour les processions catholiques. 
Le retour des réfugiés, la délivrance de nos galé- 
riens le préoccupaient sérieusement; il mit plus 
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d'une fois à leur service son prodigieux crédit et sa 
plume redoutée. Nous rappellerons comment le for- 
çat Abraham Chaumont lui dut sa liberté. 

Souvent aussi, dans ses lettres, il émet non-seule- 
ment le vœu ardent, mais même la pleine conviction 
que l'infortune des Calas et des Sirven sera utile à la 
cause générale de la tolérance et de la liberté reli- 
gieuse. En effet, Jean Calas fut le dernier des mar- 
tyrs protestants en France ; son nom clôt la liste 
longue et sanglante qui était restée ouveite depuis 
Jacques Pavannes brûlé à Paiis en i5a4. et sur la- 
quelle Toulouse venait d'inscrire quatre noms à la 
fois, peu de joura avant celui de Calas (i). 

Quelques pasteurs furent encore arrêtés et empri- 
sonnés; mais la loi qui les condamnait à la peine 
capitale cessa d'être appliquée. La mort héroifque du 
père de famille toulousain devait fermer à jamais 
notre martyrologe et le terminer dignement. Le 
procès de la liberté des consciences resta gagné 
pour toujours. Dès lors, si l'on a pu encore per- 
sécuter, on n'osa plus mettie à mort ceux qui 
croient à l'Évangile sans se soumettre h l'autorité 
de Borne- 



Il) Suppli(-c du pasteur tlocbcttc et des ti'ois fi-êrcs 
de Grenier. Février 1762. 
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Depuis, l'intolérance, honteuse d'elle-même, n'a 
cessé chaque jour de perdre du terrain; elle finira 
par disparaîti-e, et bientôt on s'étonnera qu'elle ait 
jamais eu, à quelque degré et sous quelque forme 
que ce soit, des défenseurs. 

Si les pages qui précèdent et la publication des 
lettres de Voltaire contribuaient pour quelque chose 
à ce résultat, notre but serait atteint. 

Atbanase COQUBRBX, nia. 
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VOLTAIRE 

LETTRES INÉDITES 

SUR LA TOLÉRANCE. 



, MOULTOU. 



Venez, mon cher monsieur, m'éclairer et m'é- 
chaufTer, ou plutôt me modérer, car je vous avoue 
que l'horreur de l'arrêt de Toulouse m'a un peu 
allumé le sang, et il faut être doux en prêcliant la 
tolérance. Pourriez-vous venir coucher mercredi 
auprès d'une église qui est dédiée à Dieu seul en 
grosses lettres (i) et dans un petit château où l'on 
sent tout votre mérite ? 

Si votre frère l'antiathannsien Vernes veutêtre de 
la partie, nousne dirons pas giand bien des évêques 
d'Alexandrie et encore moins des juges de Toulouse. 



(1^ On a souvent mal compris la Tamcuse ioscription de 
l'église de Ferney : Deo erexit Voltaire. Il y a là de l'or- 
gueilsans doute, maisily a, en opposition avec les noms 
ordinaires des églises catholiques, empruntés à la Vierge 
et aux saints, une profession de foi déiste. 
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II 

A DEBEtrS. 



Plus je réfléchis, monsieur, sur l'épouvantable 
destinée des Calas, plus mon esprit est étonné et 
plus mon cœur saigne. Je vois évidemment que l'af- 
faire traînera à Paris et qu'elle s'évanouira dans les 
délais. Le chancelier est vieux (i). La cour est tou- 
jours bien tiède sur les malheurs des particuliers. 
Il faut de puissants ressorts pour émouvoir les hom- 
mes occupez de leurs propres intérêts. Nous sommes 
perdus si l'infortunée veuve n'est pas portée au roy 
sur les bras du public attendri, et si le cri des 
nations n'éveille pas la négligence. 

Il faut absolument que je vous parle aujourd'hui. 
Je vous prie que Donat Calas soit à portée, que 
M. l'avocat de Gobre (j'écris mal son nom} (a) 



(1) Guillaume II de Lamoigaon, chancelier de France 
depuis 1750, était né en 16S3; il avait donc, en 1763, 
goixantenlix-neuf ans. 

(S) En effet, Voltaire se trompe sur ce nom qui, plus 
tard, se rencontrera souvent sous sa plume. Charles rie 
Manoel rie Végobre était un avocat protestant de la Salle 
en Languerioc; la persécution l'avait obligé de se réfugier 
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soit de notre conférence. Appelez-y qui vous 
voudrez, M. Martin ou un autre. Plût !i Dieu que 
M. Tronctiin le professeur y fût ! Donnez-moi votre 
heure, je me rendrai chez vous ou chez M. Troncfain 
à l'heure que vous prescrirez. 

AoT Délices, à midf. 

A Monaletir, Monsieur de Bruce, derrière le Rhdne. 



à Genève; il y fut jusqu'à sa mort, en 1801, un prolecteur 
infatigable des protestants de France. Dans l'affaire dea 
Calas en particulier, il devînt, avec le négociant Debrus, 
le banquier Cathala et le pasteur Moultou, le conseil se- 
cret et très-actif de la famille du condamné. Voltaire lui 
écrivit souvent. 
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m 

A CATHALA. 



J'envoie à M. Catala {sic) la requête au roy que 
je viens décomposer. Elle suffit; s'il est vrai que 
la veuve Calas, son fils et Lavaisse et le mallieu- 
reux père ne ae sont point quittez depuis ce souper 
funeste, ce fait seul dit tout. 11 ne faut entrer dans 
aucun détail. 11 ne faut que toucher le roy. Ce 
mémoire peut faire verser des larmes et efîraîer les 
lecteurs. Si madame Calas ose le signer, elle est 
innocente, elle et son mari et Pierre et Lavaisse. 
Sinon ils sont tous coupables (i). 



(1) Celte requête ne parut pas, telle que Voltaire l'avait 
écrite. Madame Calas, retirée k la rampagne, près de 
Montauban, cherchait à s'y faire oublier et ne songeait 
nullement h demander une réhabilitation qui lui parais- 
sait impossible et qui, sans Voltaire, l'était bien réelle- 
ment. En son absence, Voltaire écrivit une nouvelle Re- 
quête au iloisous le nom du jeune Donat (voir plus loin. 
Lettre XIV]. Cette pièce se trouve dans toutes les éditions 
des (Euvres (voir dans le Vollaire Beuchot, t. XL, p. 59t, 
et dans la Bibliographie, n° 17, k la suite de Jean Ca- 
las, etc.). 



«ibf Google 



SCn L* TOLÉnANCE. 81 

M. Cathala peut envoler ce mémoire par lii poste 
à M. Damilaville, premier commis du vingtième. Ne 
cachetez point le mémoire. Avertîs3ez-ie seulement 
de la demeure de la personne. îi laquelle il faut le 
rendre. , 

Il n'y a qu'à mettre sur un quarré de papier, 
M. Damilaville est prié d'envoier ce mémoire 



Encore une fois tout dépend de cette grande 
vérité : La compagnie est-elle demeurée ensemble 
dans la même chambre depuis le souper, ou non ? 

J'ajoute à mon billet que je crois les Calas inno- 
cents, et que les juges ont jugé selon les lois. Calas 
avait menacé son fils (i), ce fils est trouvé mort chez 
le père, des chirurgiens déposent qu'il n'a pu se 
pendre ; l'arrêt peut n'être point injuste. Voilà pour- 
quoi il est très-important de ne point accuser les 
juges. 



(1) Ces menaces n'étaient que des reproches nécessaires 
et modfTcs. 
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IV* 

A ■ MOULTOU. 



Voici à peu près, uionslenr, comme je voudrais 
finir le petit ouvrage en question (i). Ensuite, j'en 
enverrai des exemplaires aux ministres d'État, sur 
la protection et sur la prudence de qui je puis 
compter : k madame la marquise de Pompadour, h. 
quelques conseillers d'État, et à quelques amis 
discrets qui pensent comme vous et moi. 

J'accompagnerai l'envoi d'une lettre circulaire, 
par laquelle je les supplierai de ne laisser lire l'ou- 
vrage qu'à des personnes sages et d'empècber que 
leur exemplaire ne tombât entre les mains d'un 
libraire. 

J'en enverrai un au roi de Prusse et à quelques 
princes d'Allemagne et je les supplierai de se 
joindre à ceux qui ont secouru la famille Calas, 
plongée dans l'indigence par l'arrêt absurde et bar- 
bare du Parlement de Toulouse. 

Le reste des exemplaires demeurerait enfermé 
sous la clef en attendant le moment favorable de le 
rendre public. Voyez, monsieur, si ce plan est de 
votre goût, et ce qu'on doit ajouter et relranclicr 



(1) Le TraHt- sur la Tolérance. 
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h, la feuille que j'ai l'honneur de vous soumetlre. 
J'attends avec impatience la lettre de Bousseau 
à l'archevêque de Paris. Mais j'ai bien peur qu'elle 
ne soit préjudiciable à la cause de la raison. J'ai été 
extrêmement affligé des inconséquences de votre 
ami. J'aurais souhaité qu'il eût été le mien. 
Pourquoi s'est-il brouillé de gaieté de cœur avec tous 
les siens? 

Dimanche. 



V 

A DEBRl'S. 



M. de V. fait mille compliments à monsieur de 
B. Il ne se porte pas trop bien ; miûs il n'en sera ni 
moins zélé, ni moins ardent; monsieur de B. peut 
entièrement disposer de lui. 
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VI 
A DEBRUS. 



La Marque a beau dire, il ne se justifiera jamais 
d'avoir assuré que Marc-Antoine n'avait pas mangé 
depuis quatre lieures. Mais c'est beaucoup qu'il as- 
sure n'avoir trouvé aucune meurtrissure sur le 
corps (i). 

Le procureur général de Toulouse ne vaut pas 



(i) Le chirurgien Lamarque, chargé, le 15 octobre 1761, 
de l'autopsie de Marc-Antoine Calas, affirmait, dans son 
rapport, que le dernier repas du défunt avait précédé d'au 
moins quatre heures son décès, tandis que selon les Calas, 
le suicido avait eu lieu peu après le souper de la famille. 
La conjecture de Lamarque était appuyée sur des obser- 
vations de détail qui pouvaient donner lieu à une inter- 
prétation toute contraire. 

Une polémique s'engagea plus lard sur ce point entre 
Lamarque et un chirurgien de Lyon. En effet, il résulte 
des faits constatés par Lamarque lui-même, qu'un repas 
avait été pris par le suicidé peu avant sa mort. Il décla- 
rait que « les aliments n'avaient pu être entièrement 
broyés, divisés etatténués. » C'était confirmer pleinement 
la déposition des accusés. 

Deux autres médecins, le célèbre chirurgien Louis et 
un nommé Lafosse, ont écrit aussi sur les diverses ques- 
tions de médecine légale que soulève le rapport, évidem- 
ment inconséquent, de Lamarque. 

Voir Jean Calas et »a famille, p. 126, 155, et dans la 
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assurément le procureur général de Genève (i), Lea 
nlTaires de finance ne retarderont pas d'un moment 
celles de notre veuve. Cela n'a rien de commun. Ce 
ne sont pas les mêmes ministres qui se mêlent des 
rentes et de la justice, 

M. le marquis de Nicolaï, fils de M. le premier 
président (s), qui est venu à Ferney, m'a promis 
de parler et de faire parler fortement M. son père h 
M. le chancelier. Je lui ai donné un petit mémoire 
pour que nous soyons renvoyés au grand conseil. 
Si nous obtenons ce renvoi, je vous réponds que 
MM. les roueurs toulousains seront bien menés, 

J'embrasse tendrement le généreux et vertueux 
M. de-Brus et son digne ami &). de Végobre, aussi 
bien que M. Catliala, la Serre et tous ceux qui s'in- 
téressent si noblement à une famille infortunée. 

A Ferne;, IS Juin ()7C:). 



Notice bibliographique, à la fin du volume, les n" 29 et 
30. 

(0 Jean-Robert Tronchin, homme d"un mérite aussi 
rare et aussi reconnu que le fameux mËdecio son parent. 
Voltaire le regardait comme déplacé dans ce modeste em- 
ploi de procureur général d'une petite république, et le 
comparait au grand acteur Baron, obligé de paraître sur 
un des petits théâtres de la foire. M, Sayous a fait con- 
naître ce personnage remarquable dans son histoire du 
Dix-huitième siècle à Vétranger, t. Il, p. 348, et ■pasiim. 

(2) M, de Nicola! était premier président de la Cour des 
comptes. 
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Pour Hnilotne la veuve Cnlai. 

Par les lettres que je reçois du Languedoc, on 
est animé plus que jamais contre les Calas. Certai- 
nement on refusera les pièces jusqu'à ce que le 
conseil du roi ordonne qu'elles soient envoyées à la 
cour. 

Il faut donc présenter requête pour que ces pièces 
soient remises. 

On pense qu'il est nécessaire que les deux pièces 
onginales, c'est-à-dire les lettres de la mère et du 
fils, soient imprimées à Paris; elles disposeront le 
public; elles l'animeront, et la cour, déjà instruite, 
ne pourra s'empêcher de faire venir la procédure de 
Toulouse. 

11 est nécessaire que la veuve aille chez M. Tron- 
cliin, rue Neuve-Saint- Augustin. Il l'attend; il lui 
donnera la protection de M. Cbaban (i), l'homme 
(lu monde le plus capable de la servir. 

M. de la Popelinière hait plus l'injustice qu'il 
n'aime le parlement de Toulouse; mais on peut se 
passer de lui. 11 n'en est pas aiosi de M. Tronchin. 
11 faut absolument aller chez lui. 



(1) Intendant des postes. 
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Mon avis est qu'on touche le public par l'impres- 
sion de la lettre de la mère et du fîls auxquels on 
ne peut répondre, et que le cri public force le chan- 
celier à interposer l'autorité royale, 

M. et madame d'Argenlal protégeront vivement 
cette famille infortunée {>). 



(1) Voltaire se servait souvent tlp son infiurnce abso- 
lue sur M. et niadame d'Argental pour répandre, par leur 
intermédiaire et par le moyen des habitués de leur salon, 
les idées ou les nouvelles qu'il voulait propager. Dans ses 
lettres, il les appelait ses divins anges. Madame Calas 
leur fut adressée directement par Voltaire, et ils furent 
pour elle des protecteurs nctifs. 
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VIII 

A DEBRUS. 



Je renvoie )es lettres en question. 

Je ne crois pas qu'on réussisse de longtemps par 
les voiis ordinaires. Il n'y a d'autre secret à pré- 
sent que d'exciter le cri public et de porter ceci aux 
oreilles du roi. J'aurai incessamment réponse sur la 
tentative faite auprès de madame Je Pompadour ( i ), 
Disposons les esprits, et ensuite on verra com- 
ment la requête en forme sera présentée. Je peux 
assurer que les ministres sont très-bien intentionnés. 



[i] Cette tentative paraît avoir été faite par l'intermé- 
diaire du docteur Tronchin. 

Plus tard, ce fut le duc de la Vallière que Voltaire em- 
ploya auprès de la marquise. 
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(SinidalB.) 

M. de Court (i) n'a certainement écrit qu'avec 
les meilleures intentions du monde. Je crois qu'on 
aurait tort de l'aflliger et de le décourager. 11 aurait 
encore plus de tort de faire publier son livre en 
France, avant que le parlement de Toulouse ait en- 
voyé ses procédures et ses motifs ; mais, après cet 
envoi, je ne pense pas qu'il y ait le moindre risque. 



{i} Il s'agit dos Lettres toulousaines de Court de Gé- 
bclin. 

Cpt écrivain était fils du pasteur Antoine Court, de 
l'homme qui, au péril de sa \ie, réorganisa les Kglisrs 
réformées de France sous le règne de Louis XV, l.e 
séminiùre qu'il fonda ot qu'il dirigea ii Lausanne l'obli- 
(;ea à vivre dans celte ville. Court de Gébctin habita 
Paris et succéda k son père dans le posie obscur et 
difficile d'agent officieux des Églises rérormées auprès 
des autorités, il était fort instruit et zélé, mais il man- 
qua, soit dans ses grands travaux sur les langues et 
le Monde primitif, soit dans ses Lettres toulousaines, dC 
méthode et de tact. Il eut le bon esprit de se soumettre 
aux conseils de Voltaire en retardant la mise en vente des 
Lettres toulousaines, ti ta corrigeant dans ce livre quel- 
ques pages trop violentes au moyen de cartons. On voit. 
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Il faudrait ie coosoler par un petit présent pour le 
dédommager du retardement et des cartons que l'on 
demande ; je suis prêt d'y contribuer. M. Debrus 
peut voir avec ses amis à peu près ce qu'il faudra. 
Soyons bien tranquilles. Ayez grand soin de votre 
santé, monsieur, je vous renvoie la lettre de M. Du- 
mas (i) qui m'a fait un extrême plaisir, et celle de 
ce pauvre M. de Court qui me rend sensible à son 
chagrin. 



que Voltaire eut pour lui desuionagenients cl des ('gards 
bienveillants. 11 tes méritait. 

Les Lettres toulousaines ont paru, en effet, avec des 
suppressions et des cartons; on en trouve des exem- 
plaires qui n'ont que iii pages ; ceux qui sont complets 
eu ont 438. Cet ouvrage parut à Lausanne, avec la fausse 
indication d'Edimbourg, en 1763. 

[1) M. Dumas fut l'hôtn de madame Calas, quand elle alla 
s'établir à Paris; il se montra poureltc plein de zèle et de 
dévouement. 
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Je crois qu'on se trompe, que toute cette aventuro 
n'est pas de l'année 1762, mais du temps de ]a ■ 
Saint- Barthélémy. Dieu soit béni de ce que les deux 
lettres de la mère et du fds ont efTrayé et attendri 
les hommes sur ces horreurs, et donnent des pro- 
tecteurs à l'innocence ! J'apprends qu'il y en a deux 
éditions i Paris (1}. Cela sera joint au procès qui 
sera publié un jour. Donat Calas nous sera d'une 
grande ressource. Puissions-nous avoir ici Pierre (a}l 



(1) Il s'agit de lapublicalion inlUulvc : Pièces originales 
concernant la mort des sieurs Calas et le jugement rendit 
à Toulouse. Voltaire lui-mènic avait annote la lettre de 
la mère et écrit celle de son fils Donat. Comme cette bro- 
chure ne porte aucune indication de lieu ni de date, il 
est difficile aujourd'hui d'en distinguer lo" diverses édi- 
tions (Bibliogr-, n» 14 et 13) 

(2) Donat Calas était le plus jeune enfant de monsieur 
et madame Calas. Nous avons dit qu on I env oya par pré- 
caution h tlenëve, et que Voltaire le fit ^ enir aux Délices 
oîi il l'interrogea longuement à maintes reprises. 

Pierre, en sortant du couvent où on l'avait retcnn, se 
rendit ('gulcnient à Genève. 1! y arriva en juillet 1762. 
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On ne dégoûtera certainement pas M. Cromme- 
lin (i). On s'unira à lui. Il faut que tous les moyens 
s'enlr' aident, que toutes les voix soient à l'unisson. 
J'ai toujours penséqu'il ne fallaitpas sitôt parler des 
filles (2). Quiconque a donné une lettre de cachet 
veut la soutenir. Ne nous brouillons avec personne : 
nous avons besoin d'amis. 



(1) Ciommelin. ( Jean-Picrrc), professeur d'histoire à 
GciiiÈve, puis charge d'affaires de la république de Genève 
à la cour de France. C'est en celte qualité qu'il put s'oc- 
cuper activement de l'affaire Calas. Il mourut en 1769. 

(2) On voit ici commencer une suite de luttes entre les 
angoisses maternelles de madame Calas qui demandait 
avant tout qu'on lui rendit ses deux filles, et l'habileté de 
Voltaire qui ne voulait pas soulever cette question avant 
d'avoir gagné, ou tout au moins fort avancé, le procès es- 
sentiel de la réhabilitation. Voltaire se doutait bien que la 
lettre de cachet avait été obtenue de M. de Saint-Floren- 
tin, ministre tout-puissant, très-malveillant à l'égard des 
reformés et qu'il était indispensable de ménager. Quand 
on sait combien les enfants des protestants qui refu- 
saient de se convertiravaientà souSrir dans certains cou- 
vents, on excuse les inquiétudes et l'impatience de cette 
pauvre niere isolée. 
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XI 

A DEBItUS. 



Betnele 30 juin (ITGî). 

J'û à peu près vingl-quatre louis, mon cher mon- 
sieur, dont il faut disposer en faveur de la famille 
Calas (i). Je m'en rapporterai à votre prudence 
pour savoir si on peut aider les enfants qui sont ici 
en même temps qu'on secourera (sic) la mère. Je 
crois qu'à présent elle n'est pas dans le besoin. Ju 
distribuerai cet argent de la manière dont vous l'or- 
donnerez. Nous aurons encore quelques autres se- 
cours en temps et lieu. J'embrasse MM. de Végobre 
et Cathala et tous vos amig. Je vous tr.ouvai sorti 
hier. Je vous fais mon compliment sur votre sauté ; 
nous avons le soleil de Languedoc, c'est la seule bé- 
nédiction de ce pays-là. V. 



(1) On Terra plus d'une fois, dans la suite de ces Lettres, 
Voltaire contribuer généreusement de ses deniers, tan- 
tôt au soulagement des orphelins et de la \euve de Calas, 
lanlM aux frais très-considérables de leurs procès. 11 se 
montra, en outre, inépuisable en inventions et infatigable 
dans ses demandes pour leur créer des ressources suffi- 
santes. 
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A HoDsieur, Monsieur de Bruce, derrière le Rhùoc, 
prâs du L)ou d'Or, i Genève. 

Si la personne qui a parI6 au Jeune Lavaysse 
{.Vuue façon si étrange n'a pag eu dessein de l'é- 
prouver, si elle a parlé sérieusement, elle est bien 
condamnable, et rien ne peut escuser un pareil dis- 
cours. 11 y a grande apparence que le parlement de 
Toulouse lui a donné cette prévention (i). Je sais 



(I) David Lavaysse, père du jeune Alcxandre-Caubcrt 
Lavaysse qui fut impliqué fortuitement dans touslesnial- 
heursdcsCalas, pour avoir soupéavec eux, le jour oùMare- 
Antoine se tua, était un homme faible et intéressé. Pen- 
dant la première procédure, on réussit à le tromper; on 
lui persuada que le crime des Calas était prouvéetl'on mé- 
nagea une entrevue entre lui et son fils prisonnier, en 
présence de H. de Senaux, président au parlement, un 
des magistrats les plus fanatiques de Toulouse. Lavaysse, 
devant M. de Senaux, conjur» son fils d'éviter là torture 
et la mort en avouant que les Calas avaient étranglé Marc- 
Antoine. 

Plus tard, il fallut que Voltaire gourmandàt vigoureuse- 
ment la faiblesse deLavaysse pour qu'il se décidât à braver 
le parlement et à agir de nouveau en faveur de son fils. 

Cette faiblesse trop connue de sa famille et le fait que 
ce jeune homme n'avait aucun lien de parenté avec les 
autres accusés, expliquent les obsessions auxquelles il fut 
exposé à diverses reprises ; mais rien n'indique exacte- 
ment à quelle circonstance Voltaire fait allusion- 
Ci ooi; le 
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déjà que plusieurs conseillers d'État pensent autre- 
ment. 

Je parlerai fortement h M. le maréchdl de Riclic- 
lieu, quand il sera chez moi. Mais pour l'autre per- 
sonne à qui on veut que je parle, comme elle n'in- 
fluera en rien sur les juges, dont elle ne connaît 
aucun, ce n'est point du tout la peine. 

Ne songeons qu'aux juges et laissons \h tout le 
reste. 

J'écris à M. Mariette. Je ne crois point du tout que 
sa bonne volonté se ralentisse. Les erreurs dans les- 
quelles M.'de Lavaysse a laissé tomber M. de Beau- 
mont ne préjudicieront en rien à la cause, et seront 
aisément rectifiées par M. Mariette. 

Je fais mille compliments h M. de Bruce, à M. de 
Végobre et à M. Catliala. 
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Reçu le 4 Juillet. 

Je crois, monsieur, qu'il est convenable de garder 
im fonds pour les frais du procès, car les frais se- 
ront immenses. J'ai donné dix louis d'or aux deux 
frères (i). Gardons te reste pour les pressants be- 
soins. 

Je vous embrasse vous et vos amis. Faites mes 
complimeols, je vous prie, à madame Calas et h ses 
Qlles, et recevez les miens du fond de mon cœur. 

Au dos: 4juJUel G2. 



(1] Pierre et Donat Calas. 
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XIV 

A DEBBUS. 



J'obtiendrai aussi aisément un ordre du conseil 
sur la requête du fils que sur celle de la mère. 

C'est le seul parti qu'il y ait à prendre. Oa con- 
duira la pauvre veuve à Paris comme on voudra; 
on attendra vainement des poursuites inutiles. 

Ce n'est point à madame Calas à faire venir ces 
procédures; c'est au roi de les demander. 

La mère et le fils doivent supplier le roi de se les 
fiiire représenter en venu delacontradiclionévldente 
des deux arrêts de Toulouse. 

Je prie M. de Bruce de faire signer à Donat Calas 
la requête ci-jointe, duG juillet 1 76a .dCftdfelaine (1). 

Je l'enverrai demain à l'avocat au conseil, qui 
seul est en droit de la signer et de la présenter, ce 
ministère n'étant point du tout du ressort des avo- 
cats du parlement. 

J'enverrai copie de la requête à tous les amis du 
chancelier. 

Il faut absolument tirer la vérité du puits toulou- 
sain. 11 faut soulever l'Europe entière et que ses 
cris tonnent aux oreilles des juges. Je n'abandon- 
nerai cette affaire qu'en mourant. 



(1) C'est sous la date du 7 que la Requête fut publiée. 
Voir plus haut la lettre lil et la note. 
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XV 

A "DEBRUS. 



J'envoie le mémoire ci-joint à M. de Brus et je le 
prie de n'écrire qu'en conformité. L'avocat Élie de 
Beaumoot est ardent. 11 nous faut de tels amii). 
D'ailleurs il s'est acquis depuis peu de la considé- 
ration. Ne troublons point une pauvre infortunée, 
incapable d'affaires. Ménageons sa douleur, sa fai- 
blesse et son embarras. 

Laissons agir les amis à Paris. Écrivons de tous 
côtés en sa faveur. Soulevons le ciel et la terre. 



Vcità ce que j'écrivais à quatre heures après 
midi. 8 juillet. Je reçois la lettre de M. Mariette 
avec la lettre de madame Calas, que je renvoie à 
M. de B. Je vais écrire à M, Mariette de demander 
si dans une affaire aussi extraordinaire on ne peut 
pas, avec de la protection, agir d'une manière ex- - 
iraordinairc, et demander que le chancelier se fasse 
représenter les pièces du procès. Nous agissons 
fortement auprès de M. le chancelier. 

J'insiste toujours sur la protection de M. de 
Cliaban. 

J'écris et je vais faire écrire à M. Tronchin. 

Dès que madame Calas aura besoin d'argent , je 
lui en ferai tenir. 
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Il importe peu à Paris de quelle religion sera le 
jeune Lavaysae (i) ; il peut être mahométan ou juif, 
sans que personne s'en soucie ; ce n'est pas comme 
à Toulouse. 11 importe absolument qu'il aille avec 
madame C. chez ses protecteurs. Je vais écrire h 
M. le duc de la Vallière et lui demander s'il peut 
présenter la veuve à madame la marquise de Pom- 
padour. 

Soulevons toujours le ciel et la terre, c'est là 
mon refrain. 

A cinq heures du soir, 8 juillet. On peut envoyer 
ces deux papiers à madame Calas, 



(1) Il avait eu la faiblesse d'abjurer, comme Pierre Ca- 
las, mais, comme lui, il ne persista pas dans uno conver- 
sion que lui avaientarrachée la crainte et les mauvais trai- 
tements. 
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Lecture faite des lettres de H. Cronielin, du 
Sjiiillet, de celle de madame Calas, du g juillet, à 
M. Catliala, et des autres pièces, mon avis est qu'on 
cherche tous les moyens qui peuvent s'entr'aider 
sans pouvoir s'enlre-iiuïre. Je pense, comme M. Cro- 
inelin, qu'on peut tenter de présenter une requôte 
au roi par madame de Pompadour. Cette tentative 
peut faire un bon effet et n'en peut faire un mau- 
vais. Si elle ne réussit pas, on sera toujours bien 
reçu à poursuivre l'affaire en forme. Le grand point 
est de préparer les esprits, d'avoir des protecteurs 
et de toucher tous les cœurs en faveur de cette 
famille infortunée. La publication des lettres de la 
mère et du fils a produit déjà un prodigieux effet ; 
j'espère qu'on en fera une édition à Paris. Le li- 
braire Du Cliëne s'en est chargé; )( faut envoyer 
chez lui une personne intelliijente (t) qui lui dise que 
le public désire ces pièces. M. Damilaville, premier 
commis des vingtièmes, quai Saint-Bernard, se 
charge de son côté de pousser celte édîtîtfn. Ces 



(<} C'est d'après le manuscrit que nous soulignons. Ces 
indications semblent destinées a recommander plus par- 
ticuiiùrement à madame Calas les démarches que Voltairp 
lui conseille. 
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pièces ont entièrement convaincu M. de Nicolaî, 
premier président de la chambre des comptes; ill'a 
mandé à M. le docteur Tronchin et à moi. M. à'Âu- 
riac, premier président du grand conseil, gendre de 
TA. le chancelier, agit de mime. Madame Calas peut 
Us aller remercier l'un et l'autre. Elle peut aussi aller 
chez M. de Saint'Florentin, quand il donne ses au- 
diences à Paris. Ce ministre est très-bien disposé en 
sa faveur (i). Je souiiaite qu'elle puisse lut être pré- 
sentée par M. Chaban, intendant des postes. ]H. Cha- 
ban demeure avec M. Tioiickin, rue Saint-Augustin. 
Il est surtout important qu'elle puisse se présenter 
à M. Ménard, premier commis de M. de Saint- 
Florentin, bomme de beaucoup de mérite, qui a un 
très-grand crédit et qui la protégera. 

Elle peut aller aussi chez M. Béron, premier com- 
mis du conseil, me Taranne, à qui j'ai envoyé des 
lettres imprimées. 

J'attends une réponse de M. le duc de la Valliëre, 
pour savoir s'il peut présenter notre malbeureuse 
veuve à madame la marquise de Pompadour (a). Je 



(1) Ici Voltaire se fait une entière illusion. La corres- 
pondance du ministre avec les juges de Toulouse, que 
Voltaire ne pouvait connaître, montre toute sa partia- 
lité. D'ailleurs, par tradition de bureaucrate et par in- 
stinct despotique, M. de Saint-Florentin quoique descen- 
dant de huguenots, était très-hostile aux protestants. Du 
reste. Voltaire se douta bientôt des dispositions réelles du 
ministre et en convint a demi (voy. plus bas, lettre XXVI|. 

(t) Ce projet de présentation paraît ne s'être pas réalisé. 
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vais écrire avant de me coucher à M. le duc de 
Choiseul pour la seconde fois. — Pour épargner ii 
madame Calas beaucoup de démarches et d'embar- 
ras, je me charge de faire une nouvelle requête où 
toutes les erreurs minutieuses de In première seront 
corrigées. M. le duc de la Vallière portera cette re- 
quête k madame de Pompadour pour la présenter 
au roi. Cette requête peut toucher Sa Majesté, et je 
ne serais point du tout étonné que le roi se charge 
(sic) lui-même d'approfondir l'afTaire. Cette démar- 
che n'empêchera point que M. Mariette n'agisse in- 
dividuellement, et que l'on ne tâche d'obtenir de 
Toulouse les pièces nécessaires. Mais quel huissier 
osera porter une sommation au greffier du parle- 
ment, si ce parlement a défendu, comme on le dit, 
la communication des pièces du procès? 

Quoi qu'il arrive, je servirai celte dame de tout 
mon pouvoir. Je la supplierai de vouloir bien aerep- 
ler une somme de loo écus pour continuer l'aff'aii'e 
dès qu'elle sera en train. V. 

N. B. Elle ne ferait point mal d'aller voir IH. Àii- 
diberlt chez MU. "TourtoD et Baur, fameux banquiers, 
vers la place Vendôme. 
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A Monsieur Dominique Aadil>ert, chei Messieurs Tonrton et Baur, 
banquiers* Paris (1). 

Aux Déliu?, D'Juillet lia. 

Vous avez pu voir, monsieur, les lettres de la 
veuve Calas et de son fils. J'ai e^caminé cette alTaii-e 
pendant trois mois. Je peux me tromper; mais il 
me parait clair comme le jour que la fureur de la 
faction, et la singularité de la destinée, ont concouru 
à faire assassiner juridiquement sur la roue le plus 
innocent et le plus malheureux des hommes, à déses- 
pérer sa famille, et à la réduire à la mendicité — 
j'ai bien peur qu'à Paris on songe peu à cette hor- 
rible affaire — on aurait beau rouer cent innocents, 
on ne parlera à Paris que d'une pièce nouvelle, et 
on ne songera qu'à un bon souper. 

Cependant, à force d'élever la voix , on se fait 



[l; Cette lettre cl la réponse d'Audibcrt m'ont été com- 
muniquées par M, G. Roux, qui, par lui-même et par 
madame Roux, née Achard, est à double litre un colla- 
téral d'Audihert, et qui tenait ces Icllres autographes de 
madame la vicomtesse de Besse, née Seimaodi, nièce 
d'Audibcrt. La lettre de Voltaire a paru dans l'édition 
Bouchot sous le n° 3618, t. LX, p. 3M. Mais la réponse qui 
suit est inédite et offre un intérêt p.irticulier. 
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entendre des oreilles les plus dures, et quelquefois 
même, les cris des infortunés parviennent jusqu'à 
la Cour. La veuve Calas esl à Paris, cliez MM. Du- 
four et Mallet, rue Montmartre Le jeune Lavaysse 
y est aussi ; je crois qu'il a changé de nom, mais la 
pauvre veuvepourra vous faire parler à lui. Je vous 
demande en grâce d'avoir la curiosité de les voir 
l'un et l'autre. C'est une tragédie dont le dénoue- 
ment est horrible et absurde, mais dont le nœud 
n'est pas encor bien débrouillé. 

Je vous detnande en grâce de faire parler ces 
deux acteurs, de tirer d'eux tous les éclaircisse- 
ments possibles , et do vouloir bien m'instruire des 
particularités principales que vous aurez apprises. 

Mandez moi aussi , monsieur, je vous en conjure, 
si la Calas est dans le besoin. Je ne doute pas qu'en. 
ce cas , MM. Tourton et Baur ne se joignent à 
vous pour la soulager. Je me suis chargé de payer 
les frais du procez qu'elle doit intenter au Conseil 
du Roy. Je l'ai adressée à M. Mariette, avocat au 
CoDâeil qui demande, pour agir, l'extrait de la pro- 
cédure de Toulouse. Le parlement, qui paraît hon- 
teux de son jugement, a deffendu qu'on donnât 
communication des pièces, et même de l'arrêt. Il 
n'y a qu'une extrême protection auprès du roy qui 
puisse forcer ce parlement à mettre au jour la vé- 
rité. Nous faisons l'impossible pour avoir cette pro- 
tection, et nous croyons que le cri public est le 
meilleur moyen pour y parvenir. 

Il me parait qu'il est de l' intérêt de tous les hommes 
d'approfondir cette affaire, qui d'une part ou d'une 
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aiilre, est le comble du plus horrible fanatisme. 
C'est renoncer à rhumanité que de traitter une telle 
aventure avec indifférence. Je suis sûr de votre zèle, 
il échauffera celui des autres, sans vous compro- 
mettre. 

Je vous embrasse tendrement, mon cher cama- 
rade (i), et suis avec tous les sentimens que vous 
méritez, votre très humble et obéissant seniteur, 



V. 



(I ) Les mots qui suivent sont de la main de Voltaire. 
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X deux lettres de M. de Voltaire, du 30 juiii 



Paris, le !0 Juillet I7CÎ. 
Monsieur, 

Ce n'est que depuis hier matin que je suis par- 
venu à l'entière consommation de l'affaire dont vous 
m'avez fait la grâce de me charger. Vous trouverez 
cy inclus les pièces suivantes, qui vous instruiront 
de tout ce qui y a rapport : i° l'expédition de la 
quittance que j'ay signée dans les registres du no- 
taire Matbis, en vertu de votre procuration en 
blanc, que j'ay remplie en mon nom; a° le borde- 
reau raisonné de toutes les sommes reçues et de 
tous les frais paies, montant, toute déduction faite, 
h L. i3,937 i8. 8. que je vous remets cy joint en 
une lettre de change à votre ordre, paiable à douze 
joui% de datte, sur MM. Gabriel Lullin et Rilliet de 
Genève ; de L. 7,696 : 9. 5. argent courant faisant 
par apoint au cliange de 172 cette même somme; 
vous aurez soin d'en procurer le paiement et de 
m'accuser la réception et le bien être de toutes ces 
pièces, en y joignant une quittance que vous aurez 
la bonté de m' envoyer pour mon entière décharge. 
Cette remise m'a paru la plus sûre et la plus avan- 
tageuse pour vous faire tenir promtement vos fonds. 
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Vous observerez, monsieur, que j'ay exigé en 
entier et sans aucune remise la somme qui vous 
étoït due; cela m'a paru d'autant plus juste qu'elle 
vous étoit retâDue depuis assez longtems sans inté- 
rêt, et que j'ay présumé de voire silence que la 
demande de M. de Saint-Tropez vous paroissoit dé- 
placée. 

M. le marquis de Saint-Tropez, qui se trouve à pré- 
sent en Bretagne, a consenti à me faire passer doré- 
navant à Marseille la rente viagère de 54© liv. que 
j'auraysoin de vous faire tenir exactement à Genève. 
Fuissiez-vous la recevoir aussi longtems que je le 
désire. Et pour combler les vœux de toute la na- 
tion, que ne vous est-il aussi facile d'éterniser votre 
vie comme d'immortaliser voire nom 1 

J'ay lu, monsieur, les lettres de la veuve Calas et 
de son fils; j'y ay reconnu cette louchante huma- 
nité, cet esprit de philosophie et de tolérance que 
l'on admire dans vos procédez, vos discours et vos 
écrits. Il est impossible de lire ces lettres sans être 
vivement ému, sans prendre partie contre les juges 
et sans se pénétrer des mêmes sentiments qui vous 
animent. Rien n'est plus propre à exciter l'attention 
publique sur cette malheureuse affaire, oubliée et 
presque ignorée à Paris et h la cour, que de répan- 
dre un grand nombre de ces pièces originales ; il en 
naîtra une fermentation dans les esprits qui peut 
produire d'heureux effets. II est fâcheux que ceux 
des sujets du roy qui, par leur religion, auroient 
.un intérêt pressant et personnel de lever la voix 
contre un jugement si atroce, soient forcés parmé' 
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oagement de rester dans le sileDce pour ne pas com- 
promettre leur état. 

J'ay voulu connoltre et voir de près cette femme 
si digne de pilié, je n'ay pu que gémir avec elle; 
elle est cootiDuellement accablée par les souvenirs 
cruels qui la déchirent. Son mary, à qui elle étoit 
unie depuis trente ans, aspirant dans un affreux sup- 
plice; son Cls aîné se donnant une moit qui le 
couvre d'ignominie ; ses deux autres fils errants ; ses 
deux filles enfermées de force dans des couvenlsj 
toute sa famille dispersée; tous ses biens en sé- 
questre; son honneur attaqué; les horreurs de la 
prison, enfin tous les malheurs possibles rassemblés 
sur elle, la plongent dans un abattement dont rien 
au monde ne peut la faire sortir. Elle demande la 
mort ou la réparation qui luy est due. 

Voicy les deux particularités les plus intéressantes 
que j'ay pu recueillir de ce premier entretien : 

i' Dans la recherche des motifs secrets qui peu- 
veut avoir déterminé Calas fiis à se tuer, sa mère 
n'en présume pas d'autre que celuy d'une ambition 
mécontente. Il étoit d'un caractère indépendant, 
mélancolique ; ses goûts et ses talents le portoient à 
la méditation et à l'étude. Il s' étoit distingué dans 
des examens. Il avoit pris le grade de bachelier. On 
ne voulut pas le recevoir avocat à cause de sa reli- 
gion ; ce fut pour luy une grande mortification. Il 
voyoit avec envie des amis plus riches et moins 
habiles que luy, posséder des charges ou remplir 
des emplois dont il avoit la douleur de se voir exclus. 

3° Ce ne fut que quatre jours après l'exécution de 
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Calas que des prêtres TaDDoncèrent à sa pauvre 
veuve, et depuis cet instant ils la tourmentèrent 
peudaut onze jours de saltte pour la préparera la 
mort et la forcer à changer de religion, dans l'es* 
poir d'obtenir sa grâce. Les conséquences de ce 
fait sont aisées i déduire. 

On prévoit bien des difficultés pour obtenir la 
commuDicatiDn des pièces; il est cependant essen- 
tiel de ne point la regarder comme impossible, et de 
ta poursuivre comme absolument nécessaire ; c'est 
déjà beaucoup que d'avoir préparé les personnes 
qui ont de l'autorité à ne point s'opposer aux dé- 
marches qu'on fait en faveur de ces opprimés. 

Pour attaquer directement les preuves de la pro- 
cédure, il seroit' important de se procurer le rap- 
port du chirurgien sur le corps du délit ; cette pièce 
n'est point secrette, et elle doit être reprébensibie 
en plusieurs points. 

Je n'ay pu parler encore au jeune Lavaysse ; il a 
changé de nom et on le tient caché ; j'ay insisté for- 
tement pour qu'il nt cause commune avec la veuve, 
leurs sollicitations en auroieat plus de force. Leur 
conseil est compoaé de gens éclûrés, remplis de 
zèle et dignes du choix que vous avez fait d'eux. Les 
protections puissantes que vous procurez chaque 
jour à ces infortunés achèveront, sans doute, un 
ouvrage qu'il vous est si glorieux d'avoir entrepris. 
Mus quand même les hommes gui sont ou trom- 
peurs ou trompés rcfuseroient de les croire inno- 
ceats, 11 est bien consolant pour eux qu'un aussi 
grand homme ait pris leur défense. Bientôt la li- 
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paraUon qui leur seroit accordée paeseroit avec le 
bruit du crime qu'on a osé leur imputer ; mais leur 
malheur, immortalisé par votre nom, s'il ne touche 
pas leurs contemporains, sera du moins plaint par 
la postérité. 

Je ne sçay quelle main bienfaisante soutient cette 
pauvre veuve; on m'a assuré qu'elle ne souITroit 
d'aucun besoin , elle-même me l'a coufirmé. Je luy 
ny oflert mes secours et ceux de plusieurs amis dans 
diverses villes du royaume dont je connois les in- 
tentions. Je la presseray davantage de les accepter 
lorsque je seray mieux en état de juger de ce qui 
pourroit luy manquer. 11 me sera bien doux de luy 
rendre tous les services qui seront en mon pouvoir, 
et d'y faire concourir tous ceux qui,' en admirant 
vos bontés et vos généreux soins pour cette famille 
infortunée, s'honoreront de pouvoir imiter tant de 
vertus. 

Je suis avec le plus profond respect, monsieur, 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 



Parla, ce 30 juillet 176!. 

J'ai eu occasion de fùre remettre à M. le comte 
de Cboiseul un exemplaire des lettres originales 
par une personne qu'il honore de sa confiance, et qui 
s'est chargée d'obtenir sa protection en faveur de la 
pauvre veuve. 
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XÎX 

A U. CATHAU POUR MADAME CALAS. 
SU Juinet (1783). 

M. Héroa , premier commis du grand Conseil, 
me mande qu'il est très-instruit de l'borrible arrêt 
deT... II est d'avis qu'on porte h. M. de Saînt-Flo- 
reotia la requête au roy signée de la veuve Calas, 
afin que l'affaire soit portée au Conseil des dépêches. 
J'avais toujours été de cet avis ; cette voie m'a paru, 
comme à M. Héron, la plus sûre et la plus prompte. 
Je crois que madame Calas ou quelqu'un de ses amis 
bien instruits doit aller sur-le-champ chez M. Héron 
lui parler avec l'attendrissement le plus touchant et 
la pins entière confiance. C'est l'homme du monde 
le plus capable de donner les meilleurs conseils et 
de rendre les plus grands services. 11 demeure rue 
Taranne, faubourg Sainl-Germîûn. 

J'insiste toujours pour que cette affaire, qui doit 
intéresser le genre humain, soit suivie avec une cha- 
leur que rien ne ralentisse. 

Je suis d'avis qu'on fasse venir de T.. . (Toulousel , 
une attestation du chirurgien qui soit favorable. H 
sera aisé de l'avoir, et ce sera une pièce sur laquelle 
on pourra commencer le procès. 



Depuis cette lettre écrite, j'ai vu celle de M. La- 
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vaysse père et leslettresde madame C. . du s i juillet. 

Je conjure celte veuve iofortunée de ne pas se 
désespérer, et je supplie tous ses amis de ne se 
pas effrayer des lenteurs inévitables dans uue telle 
affaire. 

Si M. Mariette est occupé d'autres procès, M. d'Ar- 
geotal pourra choisir un autre avocat au Conseil. 

Madame la marquise de P... (Poinpadour) est 
très-toucbée, et on en verra les effets avant qu'il soit 
un mois. L'Europe entière aura le jugement et les 
juges en horreur, et cet arrêt de tout le public vaut 
bien un arrêt du Conseil. Il faudra bien que le Con- 
seil rende enlin justice quand le public l'aura rendu. 

Encore une foiâ, qu'on voie M. Cliaban et M. Hé- 
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nioQt et un autre avocat travaillent à force. Je me 
charge de les remercier. 

M. Cromelin peut et doit aider, seulement par 
voye de recomandàtion, en parlant avec zèle. 

J'espère que nous réussirons. 

A Uonsieur, Hoosieur de Bruce, à GeDève. 
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XXI 

Copie d'un bUIet de H. âe Voltaire. 
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des témoins aécessaires soit reçu en faveur des 
accusés, quoique ces témoins aient été accusés eux- 
mêmes. 

11 ne tiendra donc qu'à impliquer dans une accu- 
sation tous les témoins favorables pour" perdre un 
innocent! Cela est affreux et absurde. 

C'est aux avocats à faire triompher ces raisons, 
et c'est h madame Calas qui a tout le public pour 
elle, j'ose dire toute l'Europe, à conserver son repos 
et sa fermeté. 

Au dos ; 33 juillet. 
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que mon neveu, qui est membre de ce tribunal , agira 
avec autaut de zèle que moi-même. 

Voilà tout ce que je peux dire de si loin. 

A l'égard des sieurs Lavaysse père et fils, si j'étfùs 
h leur place, j'élèverais ma voix toute ma vie contre 
le parlement de Toulouse. Je vendrais tout ce que 
je pourrais vendre de mon bien, je mettrais à l'abri 
tout ce que je pourrais, et je quitterais une ville su- 
perstitieuse où des bateleurs blancs, bleus, gris et 
noirs, avec u« masque sur le visage, percé de deux 
trous, font mettre aux fers et sur la roue l'innocence 
la plus avérée. Je nedoute pasqu'on ne puisse faire 
en Angleterre, en Hollande et dans quelques pays 
de l'Allemagne, une souscription qui vaudrait à 
MM. Lavaysse et Calas beaucoup plus qu'ils n'au- 
ront perdu à Toulouse. 

Si on veut prendre ce parti, il n'y a rien que je 
ne tente pour le faire réussir. 
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biinal de Toulouse odieux. Il le sera assez quand on 
aura démontré l'innoceoce de la famille. 

Bénissons Dieu des déoiarclies indignes et ab- 
surdes qu'on fait faire aux filles de M. Galas. On 
leur dicle des lettres pour eng^er leur mère à 
trahir son devoir et la mémoire de son mari. On 
veut l'intimider. Il est bien clair que les juges qui 
ont rendu l'horrible arrêt sont intimidez eux- 
mêmes. Remercions-les des armes qu'ils donnent 
contre eux. 

J'ay toujours pensé que M. de Saint<Florentin ne 
rendrait les filles à la mère qu'après le jugement en 
révision. 

Il faudrait tâcher de calmer l'esprit de la mëre 
sur cet article. Elle parte dans toutes ses lettres du 
couvent où ses filles sont bien traitées et bien nour- 
ries. Elle ne prononce jamais le nom de son mari ; 
jamais elle ne rappelle son horrible mort, l'iniquité 
affreuse des juges* leur fanatisme, son innocence. 
11 me semble que si on avait roué mon père, je 
crierais un peu plus fort (■}. 



(1) La vivacité passionnée de Voltaire le rend injuste. 
Plus tard il connut mieux le noble caractère de madame 
Catas, et il regretta de ne pas trouver chez Sirvcn la 
même présence d^esprit, la même force et les mêm£s res- 
sources qu'on adînirait dans mxidame Calas. (Lettre à Élie 
de Beaumont, 20 mars 1767.) 

11 n'y a rien que de très-naturel à ce que la pauvre mère 
se préoccupftt encore plus vivement du sort de ses deux 
tillc<i captives que de la réhabilitation de son mari mort. 
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Voicy une lettre de M. le procureur général de 
Bretagne, concernant MM. Calhala et la Serre. Elle 
pourra vous amuser. ReD voyez-la-moi, je vous prie, 
dès que M. Cathala l'aura lue sans en prendre 
copie. Ce point est essentiel. Dieu vous conserve la 
santé, et que votre belle et bonne âme habite long- 
temps son étui (i). 



Elle était plus inquiète de sauver ce qui restait de sa fa- 
mille que de venger ce qu'elle avait perdu. Toute autre 
mère eOt senti de môme. Madame Calas n'était pas un 
esprit distingué, mais elle était très-tendre pour les siens 
et sut montrer un noble courage. 

(1) Voltaire atoujours cru k l'existence de. Dieu; quant 
à l'àme immatérielle et immortelle, il s'en est souvent 
moqué; l'ironie de l'incrédule perce dans ce qu'il dit ici; 
mais sa raillerie ne dépasse jamais, dans sa correspon- 
dance avec Debrus, ce ton à demi sérieux et contenu. Plus 
tard il inclina à admettre a cette monade indestructible 
qui sent et qui pense. » 
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XXIV 

A GA.THALA. 

Copie d'un billet de H. de V. du S août 1 Te2 (sic). 

Tout ce que je peux dire, c'est que madame Calas 
ne peut jamais se trouver en meilleures mains que 
dans celles qui conduisent son affaire àParis. Je vais 
travailler à faire une souscription en Angleterre (i) 
et en Hollande. 



(1) Jean Calas, etc., p. 255 et Bibliogr., 84. Nous avons 
donné ailleurs quelques renseignements sur ces sous- 
criptions et sur la part qu'y prit plus lard Louis Calas, 
avec moins de délicatesse que d'avidité. H. Dawson Tur- 
ncr avait ajouté il sa collection de lettres plusieurs frag- 
ments découpés dans le London ou Saint-James' a Chro- 
m'cle; la date desnuméros manque, mais ces extraits sont 
tirés des correspondances de Paris en date des 14 et 26 
mars 1765 ; on y trouve des renvois à ce même journal, 
vol. I, p. 215, et vol. XII, p. 131. 

Nous empruntons k ces fragments une pièce qui n'est 
pas sans intérêt, mais que nous croyons inutile de tra- 
duire ; on la trouvera dans l'appendice [IV) li la fin de ce 
volume. 

Les amis des Calas n'ont pas manqué, pour intéresser 
les Anglais, d'abriter leur demande sous l'invocation du 
génie national, Shakespeare. « Angleterre, avait dît le 
grand poète, peux-tu entendre gémir un homme de bien 
sans t'émouvoîr et avoir compassion de lutT i 
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J'ai toujours espéré que le jugement de Toulouse 
semt en exécration à l'Europe, et je vois que je ne 
me suis pas trompé dans mes espérances. Il y a 
longtemps que je sais que madame de Pompadour 
est très-touctiée de cette abominable injustice, c'est 
un grand point. II faudra que l'innocence triomphe. 
La guérison de M. Debrus est une de nos plus gran- 
des satisfactions. Je fais mille compliments à M. Ca- 
tliala et à M. de Végobre, et je suis entièrement à 
leur disposition, etc. {sic). 



«ibf Google 



LETTRES IKÉDITES DE VOLTAIRE 



Je bénis, monsieur, le maître de la vie et de la 
mort qui vous rend votre santé ; je m'y intéresse 
tendrement et j'espère bientôt venir vous le dire. 

Je suis fort de votre avis que madame Calas aille 
trouver M. Quesnay (i), mais je ne sais si elle se 
doit trouver sur le passage du roy, à moins qu'il y 
ùt quelqu'un qui la fasse remarquer à S. tA.,et 



(1) Quesnay , le physiocrate , premier médecin de 
Louis XV et médecin de madame de Pompadour, était 
fort écouté de l'un et de l'autre. 

Voltaire a raison de déconseiller & madame Calas de se 
placer sur le passage du roi; elle fit plus tard cette dé- 
marche, la veille du jour où le Conseil privé ordonna la 
révision du procès; mais au moment où Louis XV allait 
passer devant elle dans la galerie de Versailles et où quel- 
ques seigneurs des plus influents devaient lui désigner 
madame Caks, un courtisan se laissa tomber, soit par 
mégarde, soit pour détourner l'attention du frivole mo- 
narque. C'en fut assez. Louis fut distrait par cet accident 
et passa, sans qu'on put lui faire remarquer madame Calas 
{J. Calas, etc., p. j!65). 

Ici, comme partout dans celte affaire, Voltaire fait 
preuve d'une grande connaissance du monde et du sens 
pratique le plus sûr. 
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qui lui en ail déjà parlé, sans quoi cette démarche 
sera tout à fait inutile. D'ailleurs ne croyez pas que 
sa présence et son deuil puissent avoir la moindre 
inOueoce sur l'événement du procès. Ce n'est point 
ici une affaire àe faveur et de grâce, on ne demande 
que la justice la plus exacte, tout dépend de l'opi- 
nion des juges, et cette opinion dépend beaucoup 
de celle du public qui a pris avec chaleur le parti 
de cette famille infortunée. Laissons, je vous en con- 
jure, commencer le procès, ce sera alors que nous 
redoublerons nos batteries. 11 faudra bien que l'on 
mène madame Calas chez les juges ; il faudra surtout 
quece soit un homme intelligent quilaconduise chez 
eux en grand deuil, et plût à Dieu qu'elle fût même 
accompagnée d'un de ses enfants! Leur présence 
seule vaudra cent pages d'écritures. 

Si madame Calas était une femme éloquente dont 
la figure, les discours et les larmes fissent une pro- 
fonde impression sur les esprits, si elle savait dire 
de ces choses qui ébranlent l'imagination des hom- 
mes et qui pénètrentle cœur, je lui dirais : Montrez- 
vous partout, parlez à tout le monde. Mais ce n'est 
pas liL son caractère. M. Cromelin en est convenu 
avec moi. Il pense que dans le moment présent il 
faut qu'elle se montre peu et qu'on agisse beaucoup 
pour elle. Je vous réponds que nous agissons bien, 
que tout ira bien, et je parlerais cent contre un pour 
le gain de son procès. 

Tranquillisez-vous donc, mon cher monsieur, et 
que votre vertu soit moins inquiète. L'homme du 
monde le mieux disposé est M. le contrôleur géné- 
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rai (i), j'en at des preuves certaines ; et je ne dés- 
espère pas de faire obtenir une petite pension à 
cette veuve, dfes que l'infâoie arrêt de Toulouse 
sera cassé. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur et je 
suis entièrement & vos ordres. 

V. 



(1) Laverdy, ardeot adversaire des jésuites, ne fut 
nommé contrôleur général des finances que le 18 dé- 
cembre 1763. Son prédécesseur fut H. Berlin. 
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XXVI 

A DEBRUS. 



Il serait fort triste et dangereux que les lettres 
toulousaines parussent en France avant la décision 
du procès (i)j il y a des choses trop violentes con- 
tre le parlement de Toulouse, on accuserait ces let- 
tres d'être séditieuses ; elles fourniraient des armes 
contre nous. On y a joint très mal à propos l'affaire 
de Sirven à celle des Calas, c'est ce que je cmgnais 
le plus et ce que j'ai bien recommandé à nos avo- 
cats d'éviter. M. de Saint-Florentin n'est pas trop 
pour nous; si ces lettres lui parviennent it pourra 
représenter au roy les protestants comme des fac- 
tieux. Et le parlement de Toulouse ne manquera 
pas de dire que tous les trois mois il y a un père de 
famille protestant accusé d'avoir tué son fils ou sa 
fille en baine de la religion catholique ; il dira qu'il 
a fallu un exemple. Les amis qu'on s'est procurés 
avec beaucoup de peine se refroidiront; ce n'est pas 
ainsi qu'on doit conduire une affaire aussi grave et 
ausù importante. Il faut que H. de Végobre fasse 
les plus grands efforts pour empêcher ce livre de pé- 
nétrer en France. J'écris de mon côté et jefms écrire 
h Lauzanne. L'auteur doit absolument supprimer le 
débit de son livre, jusqu'à ce que nous ayons un 



(1) VoirpluB haut, lettre IX. 
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arrêt qui condamne enlièrement celui du parlement 
de Toulouse. 

Est-il possible qu'on veuille gâter une affaire qui 
est en si bon train, et rendre toutes nos peines inutiles? 

Voicy une petite réponse que je fais à madame 
Calas. 

Je prie M. Debrus d'avoir grand soin de sa sanlë. 

Je crois que M. de Gouvernet est rarement cliez 
lui, et qu'on ne peut le trouver que chez sa femme, 
qui loge dan» la rue Condë ou dans la rue voisine 
qui conduit au Luxembourg ; elle n'est connue que 
sous le nom de mademoiselle de Livry, attendu que 
nous ne marions point les maudits huguenots, en 
face de l'Église, avec les bénis catholiques (i). 



(1} Suzanne-Catherine Gravet de Livry est très-connue 
par ses relations intimes avec Voltaire, qui lui adressa 
plus tard l'épître fameuse intitulée les Tu et les Vous, 
quand, après une vie assez aventureuse, elle eut épousé 
en Angleterre un protestant, Charles-Frédéric de la Tour 
du Pin de Bourlon, marquis de Gouvernet. Ce mariage 
était nul en France. Hademoiselle de Livry, née comme 
Voltaire en 1694, mourut comme lui en 1T78. 

La famille de la Tour du Pin descend d'un huguenot 
qui fut un des principaux lieutenants de Monlbrun et de 
Lesdiguières, René de ia Tour du Pin Gouvernet, né en 
1543. 

En 1685, au moment de la révocation de l'édit de Nan- 
tes, une marquise deGonvernet obtint la permission d'aller 
en Angleterre où une de ses filles était mariée, mais à con- 
dition de laisser ses autres enfants en France. Elle avait 
trots fils; ce ne peut être que son petit-fils qui épousa 
mademoiselle de Livry. 
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XXVII 

A DEBRUS. 

M. Mariette travaille à un nouveau mémoire, il 
me mande qu'il est à désirer que l'affiûre ne soit 
jugée que cet biver, parce que tout le monde est à 
la campagne, et que nous avons besoin de rassem- 
bler toutes nos troupes. 

J'embrasse tendrement M. de Brus et ses amis. 

{** Angusle i Perner. 

A Monsieur, Hoosleni de Bnu, à Genève. 
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Copie d'uD billet de H. de V. du IC Aouat 1761, 
pour madame Calas. 



Je suppose que madame C. a fait rendre à ma- 
dame lamarquise de Pompadour, lalettrequeKl. le 
professeur Tronchia avait écrite à cette dame, il y a 
plus d'un mois, en faveur de madame C. ; je crois 
qu'il y eu a une aussi pour M. Quesnay. Ces deux 
leltres sont importantes. 

Si madame Calas ne les avait pas encore fait 
rendre, il faudrait qu'elle ne diH'érât plus, elle n'au* 
rait qu'à écrire à M. Quesnay à. Versailles, et mettre 
la lettre pour madame de Pompadour dans le pa- 
quet de M. Quesnay. 

Ceux qui dirigent madame C. à Paris lui dicte- 
r^eat une lettre courte et attendrissante, pour 
M. Quesnay, cette démarche ferait un très bon ef- 
fet. 11 serait aussi fort utile qu'elle écrivit un petit 
mot de remerciement à M. le duc de la Valllëre, 
grand fauconnier deFrance, à Versailles. Elle pour* 
rait lui dire en deux mots : Monseigneur, je sais 
tout ce que vous avez daigné faire en faveur d'une 
famille malheureuse, et de la justice. Je serais aussi 
ingrate que je suis infortunée, si je ne remplissais 
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pas le devoir de vous remercier de tant de bon- 
tés, etc. (i). 

Ces lettres que je conseille à madame C. d'écrire 
lui seront très-utiles : en remerciant ses protecteurs, 
ou les encourage à continuer ces protections. 

S'il y a quelque difGculté sur la requête, et que 
ces difficultés viennent de M. le chancelier, il est 
essentiel que madame Calas et son conseil aillent 
chez M. de Nicolaï, premier président de la cham- 
bre des comptes, parent et intime ami de M. le 
chancelier. Cette démarche, que je conseille, est la 
plus importante de toutes. 

Au dot: le Août ne!. 



(1) Est-il nécessaire de signaler dans celle lettre de 
remerctmenls un modèle de brièveté éloquente et dignef 
— ' Ex ungue leonem. 
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Mon neveu, conseiller au grand Goaseil (i), me 
mande qu'on pourait bien renvoyer l'afTaire de 
Calas à ce tribunal. En ce cas nous aurons sûre* 
ment Justice, mais ce renvoy est fort douteux et on 
ne doit en parler ny en écrire & personne à Paris. 

Mon neveu a vu cette malheureuse veuve. 11 fera 
tout pour elle, mais comme il peut être son juge, 
gardons le secret. Il a confiance en Baumont (sic), 
qui a dressé une lettre pour M. le chancelier, que 
la pauvre Calas a signée. 

LaîssoDS-les faire, Beaumont est actif, Mariette 
ne l'est point. Nous ne pouvons d'icy conduire des 
gens qui sont & Paris. Contentons-nous de procurer 
à cette infortunée toutes les protections possibles. 

Le premier président au grand conseil (a) apleuré 
en lisant la lettre de Donat Calas, mais il ne faut 
pas qa'on le sache. V. 

A HoDsieur, Hon^eor Brace. 



(1) L'abbé Hignot. — C'est le duc de Choîseul, alors 
ministre, qui fit renvoyer la cause au grand Conseil. C'è. 
taitlcseul tribunal assez èlevè et assez indépendant pour 
oser braver la colère du parlementdeToulouseet de tous 
lesparlementsde France. Cette intervention du ministre, 
parfaitement légale d'ailleurs, fut te nœud delà question. 

(S) D'Auriac. 
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XXX 

A DËBRUS. 



Je renvoie à M. de Brus les lettres qu'il a eu la 
bonté de me conller. Les trois avocats de madame 
Calas et de ses enfants demandent au conseil qu'il 
soit ordonné que toutes les minutes du malheureux 
procès soient apportées à Paris, parce qu'on craint 
qu'à Toulouse les copies ne soient falsifiées. 11 pa- 
raît qu'en effet ce serait la seule ressource des as- 
sassins en robe noire. 

Nous n'avons, encore une fois, aucun besoin de 
l'ambassadeur d'Angleterre, on doit s'être assem- 
blé chez M. d'Argental. Le rapporteur (i) est aussi 
bien disposé qu'il peut l'être, et le cri public est si 
violent que les juges n'oseraient, je crois, refuser la 
révision. Espérons tout, j'embrasse de tout mon 
coeur H. de Brus. 



(1) Louis Thiroux de Crosne, maître des requêtes, plus 
tard Uentenant de police b Paris. 
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Pour Madame Catas. 

Oa se trompe beaucoup quand on dit que ma - 
dame de P. (Pompadour) ne s'intéresse pas h l'af- 
faire. 11 est vrai qu'elle ne peut ni ne doit agir ouver- 
tement; mais il est certain qu'elle est très-touchée 
d'une si horrible injustice, qu'elle rendra tous les 
services possibles sans se compromettre. Voilà sur 
quoi madame G. peut compter. Il ne faut pas s'é- 
tonner si M. de Saint-Florentin a reçu le placetsans 
le lire. On ne lit guères de placets k l'audience ; il 
faudrait que l'audience tint vingt-quatre heures 
pour les lire tous. 

11 ne faudrait pas s'étonner qu'on ne rendît à 
madame C. ses filles qu'après le procès. 

Le gwn de ce procès me paraît sûr. M. le premier 
président de Nicolaî est celui qui a agi le plus for- 
tement auprès de M. le cLancelier ; il serait bon que 
madame G. allât le remercier quand il sera à Paris, 

Tout ce qu'on a fait jusqu'à présent a consisté à 
disposer favorablement les esprits, à émouvoir la 
compassion publique et à exciter l'indignation. Tout 
le reste se fera bien facilement i madame G. peut 
Être tranquille. Elle sera très-bien serviepar MM. Ma- 
riette et de Beaumont, et on prend de tous cAtés 
les meilleures mesures en sa faveur. 

Quant au jeune Lavaysse, c'est assez qu'il rende 
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justice à la vérité dans le cours du procès, mais il 
ne doit pas négliger de faire connaître cette vérité 
à tous les particuliers auxquels il pourra parler. 
C'est un devoir dont il ne peut se dispenser el dont 
sang doute il s'acquittera. 

En un mot, que madame C. se repose sur sou 
innocence, et sur le zèle inaltérable de ceux qui 
s'intéressent à son affaire. 

Du2S-aouSt(l7G!). 
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Je prie instamment M. Bruce de se modérer. Je 
suis aussi vif, aussi empressé, aussi sensible que 
luy dans l'affaire des Calas. Mais ne gâtons point 
par des contradictions ce qu'on fait à Paris en fa- 
veur de celte malheureuse famille. 

Le premier commis de M. de Saint-Florentin me 
mande qu'il faut absolument commencer par une 
requête à M. le chancelier. Laissons donc M. Dar- 
gental {sic) . et les avocats Beaumont et Mallard (i) 
travailler en conséquence ; j'ai proposé des requêtes 
pour fwre venir la procédure. Nous verrons si on 



(1) Mallard, qui paraît avoir activement assisté Elie de 
Beaumont, fut un des quinze avocats de Paris qui signè- 
rent, le S3 août 1762, les mémoire à consulter et coTi^ul- 
iations d'Ëlie de Beaumont, en faveur de madame Calas 
et de ses enfants. 

Les quatorze autres signataires furent : Huart, VHer- 
minier^ Gillet, Boys de Maisoniieuve, Cellier, de Lambon, 
Boucher d'Argis, Duchasieau, Bigot de Sainte-Croix, 
Moreau, Dandasne, Beymond, Thevetwi-Detsaule, Doil- 
lot. Ces noms méritent d'être dbnservés. 



B> Google 



imt LA TOLiRAHCB. ]37 

tentera cette voye, ou si on attendra une copie de 
l'arreat. 

Ne craignons point que le parlement de Toulouse 
écrive ou fasse écrire à madame de Pompadour, il 
ne fera jaœûs cette démarche. Elle serait ridicule 
dans un parlement. 

'Si M. Bruce TOiût les lettres que M. Dargenta] 
et mon neveu m'écrivent, il serait content. Ëncot 
(sic) une fois nous préparons les esprits, nous met- 
tons tout en mouvement, et j'espère beaucoup, li 
sera nécess^re que M. Bruce ait la bouté de m'in- 
struire de tout ce qu'il saura de nouvau (sic), afin 
que j'en avertisse sur-le^hamp M. Dargental et nos 
autres amis. 

M. Tronchin le fermier général pense, comme 
M. Dargental, qu'il faut laisser agir les deux avocats 
Beaumont et Mallard, d'autant plus que ces mes- 
sieurs soulèvent tout le corps des avocats en faveur 
des Calas. 

De deux choses l'une : ou le parlement de Tou- 
louse verra son arrest cassé, ou il sera déshonora 
s'il est vnû qu'il au ausû mal jugé qu'il le paraît. 

UonsleuT, Monsieur Biura. 
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Je suis bien consolé , mon cher monsieur, par 
votre conTalescence, et je souffre mon mal plus 
-patiemment puisque le vôtre diminue. 

J'ose vous prier de ménager un peu la sensibilité 
et la faiblesse de cette pauvre madame Calas. 11 
parait qu'elle fait tout ce qu'elle peut. Jouissons de 
la satisfaction que nous devons attendre de voir 
bientôt linfâme arrêt de Toulouse réformé, et ne 
troublons point une espérance si bien fondée, par 
de vaines craintes. M. d'Argental a la bonté de me 
rendre compte de tout ce qui se passe-, en vérité, 
les choses vont beaucoup mieux que je n'osîùs l'es- 
pérer. 

Je vous dirai bien des choses dès que je pourrai 
sortir. 

Au dos: 170! aoust. 
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XXXIV 

A DEBRL'S. 



OntrouvelemémoiredeM. Mariette trop long (i), 
trop minutieux, trop peu intéressant, trop peu élo- 
quent; mais tel qu'il est, il sera iastructif pour les 
juges, et cela suflit. On attend beaucoup de celui 
de M. de Beaumoat, il sera signé des plus fameux 
avocats de Paris ; cette signature fera un effet pro- 
digieux. 

M. d' Attentai se donne tous les mouvements pos- 
sibles ; mon neveu agit de son cdté avec beaucoup 
de succès. Je vois évidemment par la disposition 
des esprits que le parlement de Toulouse sera con- 
fondu. Cet exemple pourra servir à inspirer la tolé- 



(1) Ce Mémoire est fort long en effet (136 pages in-s*), 
et il est médiocre. Celui d'Elie de Beaumont ne répond 
pas non plus h l'idée que Voltaire s'en faisait à l'avance. 
Loyseau de Hauléon, Lavayssa père, et à Toulouse l'a- 
vocat Sudre, restèrent tous au-dessous de leur tâche. 
Voltaire seul est l'&me de ce grand procès. Chacun, j'en 
conviens, y apporte la lumière, qui jaillit i grands flot» 
de tous les côtés & la fois, mais l'éloquence simple, vive, 
moins déclamatoire que pathétique, c'est ce qu'on trouve 
chez Voltaire seul. 
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raDCe que les hommes se doivent les ans aux autres 
et qu'ils pratiquent si peu. 

M. le duc de Nivernois part aujourd'hui pour 
l'Angleterre j il parait qu'on peut compter sur la 
paix. 

4* (septembre). 
A Monsieur, Monsieur de Brasse, i GeuèTe. 
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XXXV 

A MADAME CALAS. 
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Elle n'a plus rien à faire, on fera tout pour elle; les 
mémoires préparatoires qu'on a imprimés sont tra- 
duits actuellement en allemand, en anglais et en 
hollandfûs ; le public a prononcé en faveur de l'in- 
noceûcc, le conseil la vengera (i). 
Ou lui fait les plus sincères compliments. 

Waonière, 

Secrétaire de Monsieur de Voltaire, gentilhomme 
ordinaire de In Chambre du Roy, comte de 
Tournay. 



(1) Voilà de ces phrases vives, brèves, h effet, qui por- 
tent le cachet indubitable de Voltaire. La main et la si- 
gnature sont de son secrétaire ; la lettre est de lui. 
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IT octobre (1TG2]. 

Je sais toujours persuadé que les erreurs repro- 
chées au mémoire de M. de Beaumont ne sont nul- 
lement préjudiciables. 

J'avoue qu'il est inconcevable que madame Calas 
et le jeune Lavaysse ùent laissé subsister ces er- 
reurs, quand M. de Beaumont leur lut son manus- 
crit, mus elles ne m'ont jamais paru d'aucune con- 
séquence pour le fond de l'aSaire. 

Un marchand peut avoir été réduit à faire un 
accommodement avec ses créanciers, sans que pour 
cela il soit convaincu d'avoir étranglé son flls pour 
cause de religion ; une banqueroute ne s'accorde 
point d'ailleurs avec le fanatisme. 

Je suis d'avis que M. de Beaumont fasse seule- 
ment un petit errata; son mémoire d'ailleurs est 
excellent et fera un prodigieux eiîet dans le public. 
Je regarde celte consultation de M. de Beaumont et 
de quinxe avocats comme un préliminaire qui doit 
disposer les esprits des juges. 

11 me parait essentiel que ce mémoire soit envoyé 
à Fontainebleau, à madame la marquise de Pompa- 
dour, à M. le duc de Choiseul, à M. le duc de la 
Valliëre, à madame lo duchesse de Grammont; M. le 
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duc de Cboiseul et madame de Pompadour surtout 
ont besoin d'être persuadés. 

On leur a mis dans la tête que le père de Famille 
Calasa été condamné àla roue par vingt-ciuqjuges 
quiétaienttousdu même avis (i). Ils n'ont pu croire 
que vingt-cinq juges, qui étaient sans aucun inté- 
rêt dans cette affaire, aient condamné pour leur 
plaisir un innocent. 

Voilà pourquoi madame la marquise de Pompa- 
dour n'a fait aucune réponse à M. le docteur Tron- 
chin ; et c'est aussi la raison pour laquelle M. de 
Saint-Florentin n'a pas même déféré à la recom- 
mandation de M. de Maurepas. 

J'ai moi-même reçu quelques reproches d'avoir 
entamé cette affaire, et de m'être déclaré contre le 
parlement de Toulouse ; j'ai essuyé de plus une ca- 
lomnie abominable, mais je m'en tirerai bien, et 
cette nouvelle horreur ne servira qu'à faire mieux 
connaître la vérité. 

On ne doit point être surpris qu'on se soit ainsi 
trompé à la cour, et qu'on y ait eu de ^ fausses 
notions du jugement du tribunal de Toulouse. Le 
torrent des affaires publiques empêche qu'onne fasse 
attention aux affùres des particuliers, et quand on 
rouerait cent pères de famille dans le Languedoc, 



(1) Rien de plus faux. Treize Juges, et non vingt-cinq, 
siégeaient. Calas ne fut d'abord condamné que par sept 
voix contre six. Il fallut un second vote pour qu'il BXt 
enfin envoyé ^ la rone par huit juges contre cinq. 
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Versailles n'y prendrait que très -peu de part. 

Il est donc de la dernière importance que la con- 
sultation de M. de Beaumontsoitronnue k la cour et 
que le mémoire juridique de M. Mariette paraisse 
immédiatement après. 

La déclaralioD du jeune M. Lavaïsse me paraît 
d'une nécessité absolue ; il la mettra sans doute 
au net et la finira d'une manière touchante qui 
portera dans le cœur des juges l'indignation et la 
pitié. 

Je peux répondre de la bonne volonté du rappor- 
teur, il est instruit et échauffé par un de mes pa- 
. rents en qui il a la plus grande confiance. 

Que madame Calas, encore une fois, soit tran- 
quille, qu'elle mette sa confiance , et toute son 
espérance dans M. et madame d'Ârgental et dans 
M. l'abbé Mignot, conseiller au grand Conseil, d'au- 
tant plus qu'il est îon probable que quand il s'agira 
de la cassation, ce sera au grand Conseil que l'affaii'e 
sera portée. 

Toutes les lettres et toutes les vaines sollicitations 
dont on cherche à faire usage sont des secours inu- 
tiles, qui ne produiront rien du tout ; il ne s'agit 
uniquement & présent que d'éclairer les juges et de 
les échaulTer, et de détruire en même temps auprès 
de M. le duc de Choiseul et de madame de Pompa- 
dour les impressions Irè^fausses qu'on leur a don- 
nées. 

La consultation de quinze avocats du parlement 
de Paris fera immanquablement cet effet, et le mé- 
moire juridique de M. Mariette, venant immédiate- 
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ment après, convaincra le public, la cour et les 
juges. 

Je suis très-perguadé qu'il faut que ces mémoires 
paraissent incessamment; il est important de ré- 
pandre dans tous les esprits «ne conviction à la- 
quelle les juges ne pourront résister. 

Je prie qu'on envoie ce petit mémoire k madame 
Calas, et qu'elle le montre à M. d'Argental et à 
M. l'abbé Mignot. 
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Je pense, mon cher malade, comme M. Mariete 
{sic). Soyez tranquille et que madame Calas le soit 
aussi. Songez à votre santé. Dès que je pourrai sor- 
tir je viendrai chez vous. 11 faut que M. Cathala 
envoyé plusieurs exemplaires de l'histoire Canning- 
Calas (i) par la voie dont M. Fournier est convenu 
avec lui. 



(1) Histoire d'Elisabelk Canning et de Jean Calas, par 
Voltaire, 21 p. in-8', août 1762. Cette brochure contient 
un récit succinct de l'affaire de Calas, et, en guise de pré- 
face, une anecdote dont on s'était beaucoup préoccupé en 
Angleterre quand Voltaire s'y trouvait. Une jeune fille, 
pour cacher son déshonneur, avait calomnié toute une 
famille, estimable, mais peu aimée, et dont on avait 
médit avant elle; les esprits s'échauffèrent; il y eut une 
foule de dépositions malveillantes, et neuf personnes fu- 
rent condamnées k la potence pour des crimes imagi- 
naires. Ma homme de sens et de résolution, Itamsay, 
protesta contre cette sentence, en montra l'absurdité bar- 
bare, et fit tant qu'une contre-enquête eut Heu; il se 
trouva alors que rien n'était vrai de tout ce qu'avaient 
dit Elisabeth et les témoins abusés ou hostiles; les neuf 
condamnés furent acquittés. 

a C'est en vain , écrit ^ ce sujet Ramsay (c'est-b-dire 
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Voltaire sous son nom), que la loi veut que deux témoins 
fassent pendre un accusé. Si M. le chancelier et H. l'ar- 
chevÈque de Canlorbéry déposaient qu'ils m'ont vu assas- 
siner mon père et ma mère, et les manger tout entiers, h 
mon déjeuner, en un demi quart-d'heure, il faudrait 
mettre ii Bedlam M. le chancelier et H. l'archevêque, plutôt 
que de me brûler sur leur beau témoignage. Mettez d'un 
c6té une chose absurde et impossible, et de l'autre mille 
témoins et mille ratsonncurs,l'impossibiliIé doit démentir 
les témoignages et les raisonnements. i 
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Murdï soir. 

Qu'importe, monsieur, qu'un Anglais parle ou 
ne parle pas au roi d'un jugement inique d'un par- 
lement français? Soyez persuadé qu'on ne parle pas 
au roi si aisément, et que d'ailleurs Sa Majesté est 
l'homme du royaume qui inHue le moins sur cette 
affaire ; il ne s'en mêle ui ne s'en mêlera; il laissera 
agir la commission du Conseil, et dira seulement ua 
mot comme les autres. Nous dépendons absolument 
dss juges et nous les aurons pour nous, soyez-en 
sur, 

C'est alors que tout retentira auprès du roi de 
ce qu'on doit à l'innocence persécutée. Je vous dirai 
plus, cette affaire est très-capable de faire obtenir 
à vous autres huguenots une tolérance que vous 
n'avez point eue depuis la révocation de î'édit de 
Nantes. Je sais bien que vous serez damnés dans 
l'autre monde, mîds il n'est pas juste que vous 
sojez persécutés dans celui-ci (i). 



(i) M. Maunoir a écrit au dos de cette lettre : remar- 
gitableefcharmanle. LesfÎTHuél docteur en a-t-il' trop dit, 
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dans celte effusion naïve de l'enthousiasme d'un amateur 
pour un des joyaux de sa collection ? On sent percer, sous 
le langage prudent de Voltaire , le profond mépris qu'in- 
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XL 

A DEBRUS. 



CeoialheureuxLouis Calas fait soulever lecœur(i). 
Mais le biais de lui faire écrire par un des avocats 
de sa mère, et l'espérance d'être récompensé s'il 
rend gluire à la vérité et s'il écoute la nature, ne 
pourront-ils rien sur lui? 

Le voyage de M. de la Salle à Pans me comble 
d'espér&nceet dejoye (s). J'ai été tenté cent fois 



()) Voir plus haut, notre lairoduction. La sœur Anne- 
Julie de la Visitation parie plus d'une fois comme Voltaire 
de ce troisième fils de madame Calas, qui seul s'était fait 
recevoir dans l'Eglise catholique. « Monsieur votre frère, 
écrit-elle it Nanette Calas, en qui, vous savez, je n'ai ja- 
mais eu confiance. » Religion ou famille, prospérité ou 
calamités, ce malheureux jeune homme voyait en tout 
cela, une seule chose, l'occasion desefairedonner de l'ar- 
gent. 

(2) M. de la Salle estes membre du parlement de Tou- 
louse qui seul ne douta jamais de l'innocence des Calas, 
et, dès les premiers jours, soutint son opinion contre 
toute la ville, la magistrature et le clergé de Tou- 
louse, de vive voix et dans un mémoire public r Obsena- 
iions pour le sieur J. Calas, etc. Ce mémoire est remar- 
quable par l'autorité d'une ferme et haute raison. Mais 
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Pierre et Donat devraient avoir écrit à Ëlie de 
Beaumont depuis longtemps. Si leur lettre n'est pas 
encore partie, il faut la mettre sous l'enveloppe de 
M. Damilaville, directeur des vingtièmes, quai 
Saint-Bernard. 

II y a trois mois que je dis qu'on ne rendra à 
madame Galas ses filles qu'après la révision du pro- 
cès. Je crains même que des sollicitations trop 
réitérées n'indisposent M. le comte de Saint-Floren* 
tin ; je souhaite de me tromper. 

On ne fait que des démarches inutiles. 11 faut 
attendre patiemment le jugement du conseil. Je 
réponds qu'il sera favorable. Ne soyons point fâ- 
chés que ce jugement soit différé. Nous en aurons 
plus de temps d'instruire les juges et de les solli- 
citer. Ne parlons point surtout de l'affaire de Sir- 
ven (i), tenons-nous-en à la nôtre. Si nos avocats 
peuvent avoir une lettre de Louis (Galas) , telle que 
je Vaî désirée, rien ne servira mieux notre cause. 

Mille compliments àM. de Bruce età tous ses amis. 



(1) Voltaire se montra plus tard aussi dévoué aux Sirven 
qu'il l'avait d'abord été aux Calas; mais il voyait que 
mêler les deux affaires n'eîit abouti qu'à les perdre toutes 
deux. Dès qu'il eut réussi dans l'une, il entreprit l'autre. 

Voir plus haut l'Introduction et le livre de H. lepasteur 
Rabaud sur Sirven. 
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XLIII 

A DEBRUS. 



J' envoyé à monaieur de Bruce ce paquet de fac- 
tums avec une lettre de madame Calas (i). Ce mé- 
moire fût un grand effet sur le public; ceux de 
MM. Mariette et Beaumont n'en font pas moins sur 
l'esprit des juges. Les demoiselles Calas ne sont 
point encore relâchées malgré la promesse de 
M. de Saint-Florentin ; je n'en suis fâché que pour 
la mère. Il faudra bien qu'elle triomphe, et alors 
ses fdles sortiront de prison par une belle porte. 

Mille compliments à MM. de Végobre. V. 



A Monsieur, Monsieur Bruce, derrièie le Rone (sic). 



(i) C'est sans doute le mémoire pour Donat, Pierre et 
Louis Calas, par Loyseau de Haulèon. L'ordre où sont 
placés ces trois noms est assez singulier; on fait figurer 
en tète le dernier des quatre fils, l'enfant dont Voltaire 
admiras! vivement la grâce et ringénuité; on ne nomme 
qu'après lui Pierre, le compagnon de captivité de leurs 
parents, accusé comme eux et détenu plus longtemps que 
sa mère. Louis, dont on avait obtenu le consentement 
mais qu'on n'estimait pas, tîgure le dernier. 
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XLV 

A SEBRUS. 



Je fais mon tendre compliment à monsieur Bruce 
et à tous nos amis de la liberté que mesdemoiselles 
Calas viennent d'obtenir du roi par les généreuses 
sollicitations de madame la duchesse d'Anville (i). 

Voicy le mémoire de M. Loyseau. Je n'ai pu l'en- 
voyer plus tôt, parce que tout le monde chez moi l'a 
voulu lire. Je prie M. Bruce de me le renvoyer, en 
cas qu'il en ait déjà reçu des exemplaires de Paris. 
Je tiens le succès de notre cause infaillible ; je dis 
de notre cause, car tous ceux qui aiment Dieu et 
leur prochain sont de la même religion. 

Lundy au Bolr. 



(t) La duchesse d'Anville, née de la Rochefoucauld, et 
descendant en ligne directe du second des martyrs de Ja 
Saint-Barthélémy, était célèbre par son esprit et par ses 
relations avec les principaux écrivains de l'époque. Elle 
vint h Genève pour confier ses enfants au docteur Troo- 
chin et pour accréditer, par son exemple, une invention 
nouvelle et bienfaisante dont il était le propagateur, l'in- 
oculation. Voltaire prêta sa maison des Délices h ma- 
dame d'Anville, et, devenu son hôte, la gagna aux Galas 
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dont elle voulut tïtre la premièrebienfaitrice.Son influence 
fut assez puissaute pour contre-balancer celle de M, de 

Saint-Fiorentin et lui arracher la délivrance des deux 
sœurs, après sept mois de captivité (en décembre 1768). 
Si madame Calas n'avait laissé voir ses larmes et ses in- 
quiétudes maternelles, qui souvent impatientaient Vol- 
taire, la duchesse n'eût pas pris la peine de vaincre le 
mauvais vouloir du minisire. Ce qui semblait déraison- 
nable au vieux philosophe célibataire toucha le cœur ma- 
ternel de madame d'Anville; elle avait des filles, et elle 
put se mettre à la place de madame Calas. Chacun était 
dans son rôle. 
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XLYI 

HOULTOU A VOLTAIRE. 

Je viens de lire, Monsieur, le mémoire de Loy- 
seau, il m'a mis hors de moi. Cet homme semMe 
animé de votre esprit et agité par votre puissant 
génie. Je croyais presque lire une de vos tragédies. 

Oui Monsieur, c'est le moment de frapper de 
grands coups. Je n'en puis douter après l'impres' 
sion que m'a faite cette lecture. Mais ces coups vous 
pouvez seul les porter. Et je m'obstine à penser que 
celui-là seul peut faire une révolution dans le gou- 
vernement qui en a fait une si prompte et si étonnante 
dans les esprits. 

Ce n'est donc pas assez d'avoir attaqué le fana- 
tisme et l'intolérance, il faut les proscrire; après nous 
avoir appris à ne plus nous haïr, apprenez-nous à 
aimer, et qui sait mieux que vous parler à nos cœurs? 

Il me tarde de m'entretenir avec vous de ces 
grands objets; vos conversations élèvent mon âme; 
vous lui communiquez cette précieuse chaleur d'hu- 
manité qui fait la vie de la vôtre. Dites moi quel 
jour je pourrai vous voir à Fernex sans vous Être 
importun. 

Si j'étais fanatique, Monsieur, ce ne serait pas 
sans un violent effort que je pourrais vous hiû:r. Je 
suis homme, jugez si je vous respecte et si je vous 
aime. 
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XLVIII* 

A MOL'LTOU. 

Feroey. Second Janvier ITC3. 

J'ai l'honneur de vous envoyer, monsieur, l'es- 
quisse sur la tolérance, c'est-à-dire à mon gré, sur 
un des droits les plus sacrés du genre humain (i). 

Vous devriez bien rendre cet ouvrage supportable 
en y ajoutant quelques-unes de vos réflexions, que 
je vous supplierai de mettre sur un papier séparé. 11 
est essentiel que l'ouvrage paraisse incessamment, 
parce que l'affaire des Calas va être jugée ce mois- 
ci. C'est ce que me mande leur avocat M. Mariette. 

Puis-je vous demander ce que c'est qu'un accord 
parfait (u) , etc. , composé par un prétendu capi- 



(1) jf>ïzi/é sur la tolérance à l'occasion de lamortdeJean 
Calas, écrit ea 1762, revu et achevé en 1763, répandu 
parmi les personnes que Voltaire voulait intéresser aux 
Calas, mais sans être mis en vente avant le jugement 
définitif du procès, etrèimprimé avec additions en 1765. 

(S) L'Accord par/ait de la Nature, de la Raison, de la 
Révélation et de la Politique, ou traité dans lequel on 
établit que les voyes de rigueur, en matière de Religion, 
blessent les droits de rhumanilé et sont également con- 
traires aux lumières de la raison, à la morale évangé- 
lique et au rèrifable intérêt de VÉtal , -par un gentil- 
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taine dâ cavalerie, cité à la page ^74 da détestable 
livre de ce fripon d'abbé de Gaveirac, plus ennemi 
encore du genre humain que le vôtre? 
Je me défie des livres qui annoucent quelque 



homme de Normandie, ancien capitaÎTie de cavalerie au 
servicedeS. ^. — A Cologne (Genève), 1753, 2 vol. in-12. 
Le chevalier de Beaumont était un ancien officier et 
un protestant zélé, ami d'Antoine Court. Ce dernier, 
homme éminentettrop peu connu, restaura auxviii' siècle 
les églises de la Réforme ruinées par Louis XIV, fit cesser 
l'exaltation funeste des prophètes cécenols , et reconstitua 
en France un corps pastoral, malgré les lois qui punis- 
saient de mon l'exercice du ministère et malgré le mar- 
tyre de plusieurs pasteurs. Antoine Court publia en 1751 , 
sous le titre et la signature du Patriote François et Im- 
partial, une Réponse à la lettre de M. l'écèque i'Agen 
à !H. le contrôleur général contre ta tolérance des hugue- 
nots (79 pages petit in-4', sans nom de lieu). 11 ajouta, 
en appendice a sa lettre, un Mémoire historique [36 p.), 
où étaient rapportés en détail des faits alors généralement 
ignorés, des actes récents et continuels de persécution. 
Hais ce Mémoire accusateur ne pouvait être admis it 
circuler en France, d'ailleurs, en dépit de son titre, l'au- 
teur, en publiant les plaintes trop justifiées de ses frères, 
s'était laissé entraîner à une véhémence de langage qui 
nuisait k son livre; le huguenot et le pasteur s'y lais- 
saient trop apercevoir. La seconde édition, plus dévelop- 
pée, qui parut à Villefranche (Genève), en 1753 (2 vol. 
in-12) , présentait les mêmes défauts. H. de Beaumont 
se chargea de refaire le livre pour lui donner la forme 
d'une œuvre toute laïque, etpour le traduiredanslalangue 
des gens du monde. On a pu juger, d'après le titre bizarre 
et diffus dont il affubla son écrit, qu'il était peu propre à 
ce travail. En réalité, l'Accord parfait n'est qu'une troi- 
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chose de parfait. Cela n'est bonque pour le parfait 
maréchal et pour le parfait confiturier. 

Cependant faites-moi l'amitié de m' envoyer tou' 
jours cet Accord parfait. 

J'ai l'honneur de vous renvoyer les livres que 
vous avez eu la bonté de me prêter. 

Je vous souhaite, monsieur, au commencement 
de cette année, toute la félicité que vous méritez. 



sième édition, refondue, corrigée, mais affaiblie, de l'ou- 
vrage d'Antoine Court, et mérite la plupart des critiques 
de Voltaire dans leslettres qui suivent. (Voir VHisttnre des 
Églises du Désert, par Charles Coquerel, t. H, p. 20!.) 
C'est probablement pour réfuter le livre du chevalier 
de Beaumont qu'on publia une brochure intitulée YAc- 
cord de la religion et de /'Aw/noniié. Mouilou en parle avec 
dégoût et croit pouvoir l'altribuer à l'abbé de Caveirac. 
« La religion de cet auteur, dit-il, est une furie sortie de 
l'enfer, armée de poignards et de sophismes. Il propose 
de sang-froid qu'on détruise un vingtième de la nation 
française et qu'on le sacrifie au prétendu bonheur de 
l'autre. Il appelle cette nouvelle Sainte-Barthélémy une 
petite saignée qui n'affaiblirait pas un malade bien con- 
stitué, a Le but de l'auteur est surtout d'obtenir que le 
gouvernement ne donne point aux protestants l'état civil. 
Houllou se console de ces violenccspar la pensée que cet 
homme n'appro'che point du conseil des rois ; < el je bénis 
la Providence, dit-ii, de ce qu'elle a donné une aussi mau- 
vaise tète à un homme qui avait un si mauvais cœur. ■ 
{Lettre inédile.) 
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7' Janvier 1763, à Ferney. 

Je doute fort, monsieur, que ce soit M. le duc de 
Bedford qui ait obtenu la relaxation de mesdemoi- 
selles Calas; mais je ue doute point que le parle- 
ment de Toulouse ne soutienne que Calas et toute 
la famille est coupable, et qu'il n'aprévariqué qu'en 
ne faisant pas rouer la famille entière. Il n'a que 
celte honteuse et abominable ressource ; soyez (sûr) 
qu'elle ne servira qu'à le couvrir d'opprobre. 

Il se pourrait bien faire que le Père Bourges fût 
un fripon (i); je (le) soupçonne un peu, parce qu'il 



(1) Le Père Bourges etlerëre Caldatguef> (ou Caldaiguès], 
les deux dominicains qui assistèrent au supplice de Jean 
Calas, lui rendirent justice. Sans doute le fait était public, 
et une foule attentive encombrait les fenêtres et les toits 
de la petite place Saint-Georges. Hais les deux moines 
ne furent pas sincères k demi. Ils rendirent hautement 
Justice h la mort édifiante de ce huguenot. 

Malheureusement le Père Bourges, bientôt après, 
trempa dans le guet-apens tendu k Pierre, lorsqu'il fut, 
quoique banni, enfermé au couvent des Dominicains, où 
on lui arracha par l'intimidation un faux semblant de 
conversion. Ce fut ît lui que Pierre, en s'échappant du 
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n'a point répondu à la lettre que Donal Calas lui 
av^t écrite ; quoi qu'il en soit, on ne peut refuser la 
révision, ou bien il faudrait qu'il n'y eût ni pudeur, 
ni justice, ni honneur sur la terre. C'est sur quoi 
nous serons éclfdrcis ce mois ci. On jugera sur le 
tnémoire très-judicieux de M. Mariette; il porte la 
conviction dans les esprits, et la vue d'une mère et 
de deux filles en crêpe et en larmes redemaudant 
le sang d'un époux et d'un père porteront (sic) la 
pitié dans tous les cœurs. 

Cette affaire devient de jour en jour plus intéres- 
sante, j'ai l'honneur de vous renvoyer vos lettres. 

A Uonsieur, Monsieur de Bruce, â Genève. 



monastère, adressa une lettre où il disait : « J'ai vécu 
chez vous dans de si grandes perplexités, que si la grâce 
de Dieu ne m'eût soutenu, je me serais pendu tout comme 
mon malheureux frère. « 
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A MODLTOP. 

Ferney, 8 Janvier 1103. 

J'ai lu avec attention, monsieur, une grande 
Çàrûe de l'Accord parfait. C'est un livre où je dirais 
qu'il y a de fort bonnes choses, si je ne m'étais pas 
rencontré avec lui dans quelques endroits où il 
parle de la tolérance. Il y a, ce me semble, un 
grand défaut dans ce livre et qui peut nuire à votre 
cause, c'est qu'il dit continuellement que les catho- 
liques ont toujours eu tort et les protestants toujours 
rmson ; que tous les chefs des catholiques étaient 
des monstres et les chefs des protestants des saints ; 
il va même jusqu'à mettre Spiphame, évéque de Ne- 
vers, au rang de vos apôtres irréprochables (i). 
C'est trop donner d'armes contre soi-m6me. 



(1) Spifame, évêque de Nevers etplus tardmioistredu 
Eaint Évangile ^ Genève et en France, avait vécu plus de 
vingt ans, étant prêtre et évêque, avec une femme ma- 
riée. S'étant déclaré protestant et le mari étant mort, il 
Épousa cetle femme dont il avait deux enfants; mais il 
trompa les magistrats et les pasteurs genevois, pour lé- 
gitimer cette liaison au moyen d'une pièce fausse. Plus 
tard, il eut une vive querelle avec Jeanne d'AIbret qui- 
l'avait employé quelque temps k son service. Il fut vive- 
ment atUtqué par cette reine auprès dc« aulorilèa genc- 
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H est permis d'injurier le genre humain, parce 
que personne ne prend les injures pour lui ; mais 
quand on attaque violemment une secte en deman- 
dant grâce, on obtient la haine et point de grâce. 

Je vous répète qu'il est infiniment h désirer 
qu'un homme comme vous veuille écrite; vous se- 
riez lu, et V Accord parfait ne le sera point. II est 
beaucoup trop long et trop déclamateur, comme 
tous les livres de cette espèce. H faut être très- 
court et un peu salé, sans quoi les ministres et 
madame de Pompadour, les commis et les femmes 
de chambre font des papillotes du livre. 

Sous un autre gouvernement je n'aurais pas osé 
hasarder quelques petites notes, dont il est très- 
aisé de tirer d'étranges conséquences ; mais je con- 
nais assez ceux qui gouvernent pour être sûr que 
ces conséquencci ne leur déplairont pas. Je pensa 
môme qu'il n'y a d'autre moyen d'obtenir la lolé- 



voises. Toute sa vie alors fut conuue, sa supercherie 
découverte, et Spifame fut décapité en 1S66 à Genève. 

Beaumont paraît avoir oublié ou ignoré ces faits, et il 
a CQ le tort d'inscrire le nom de Spifame sur une liste 
(incomplète d'ailleurs) d'évêqucs devenus protestants, 
auxquels on ne peut reprocher que leur changement de 
foi et d'Église (t. I, p. 20li). Voltaire le blâme justement; 
il s'en faut de beaucoup que la vie de Spifame soit irré- 
prochable ; cependant la postérité considérera toujours 
sa mort comme un châtiment excessif, pour une faute, 
très-grave sans doute, mais déjà ancienne et qui, à celte 
époque, n'était pas rare , même dans les rangs de l'cpis- 
copat. 

10 
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rance que d'inspirer beaucoup d'iodifférence pour 
les préjugés, en montraot pourtant pour ces préju- 
gés mêmes un respect qu'ils ne mériteut pas (i). 

Je pense enfin que l'aventure des Calas peut ser- 
vir à relâcher beaucoup les chaînes de vos frères 
qui prient Dieu en fort mauvais vers. Je suis 
convaincu que, si d'ailleurs on a quelque protection 
à la cour, oa verra clairement que des ignorants qui 
portent une étole, ne gagnent rien à faire pendre 
des savants à manteau noir, et que c'est le comble 
de l'absurdité comme de l'horreur. 

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien en- 
voyer chez MM. Souchay et Lefort le commentaire 
de Bayle sur le Contrains-les d'entrer, et la lettre de 
. l'évèque d'Agen, par laquelle cet animal veut con- 
traindre d'entrer (2). On a mandé de Toulouse 



(1) Ici Voltaire tombe dans une double erreur. Quel 
mérite que celui de tolérer ce qui n'importe en rien? La 
seule tolérance accomplie est celledu croyant libéral, très- 
attaché à sa foi, et qui respecte en autrui non les préjugés, 
mais la liberté de conscience, le droit de croire et de ne 
pas croire dont il a besoin pour lui-même. Quant à mon- 
trer un faux respect pour les préjugés, ce n'est autre 
chose que de l'hypocrisie, et Voltaire n'en fut pas tou- 
jours exempt. Par ses communions et par d'autres actes 
de catholicité non moins mensongers, il scandalisait éga- 
lement et ajuste titre, les croyants et les incrédules. 

Malheureusement il a fait école, et bien des gens en 
France ne sont ni plus sérieux ni plus loyaux, sans être 
toujours aussi tolérants que lui. 

(S) Sans doute la lettre de l'évêque d'Agen contre la 
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qu'un jeune liomine qui allait prier tous les jours 
à Saint' Étieiine, sur le tombeau du saint martyr, 
Marc-Antoine Calas, est devenu foupourn'avoir pas 
obtenu de lui le miracle qu'il demandait, et ce mi- 
racle c'était de l'aident 

On ne peut rien ajouter , monsieur , ni à ma 
compassion pour les fanatiques, ni à ma sincère 
estime pour vous. 



Tolérance des huguenots à laquelle Antoine Court avait 
répondu. Le mot de Voltaire est dur et grossier, mais il 
est douloureux de constater, en lisant VHiitoire des 
Églises dv Désert au xviii* siècle, chaque fois que la 
persécution se ralentit, que les évéques de France de- 
mandent aussitôt des rigueurs nouvelles, soit en parti- 
culier au ministre Saint-Florentin , soit ouvertement par 
des mandements ou des publications spéciales. 

Plusieurs de ces demandes de persécution sont parfailc- 
meut connues. D'autres, plus nombreuses, sont enfouies 
dans les registres du secrétariat aux archives de l'État. En 
voici une qui est signalée dans la correspondance de 
Houltou : 

e Je vous dénonce J.-F. deMontïllet (archevêque d'Aucli); 
ce Montlllet a éct'it directement au roi pour lui demander 
qu'on fît revivre et exercer les lois contre les protestants 
de son diocèse qui avaient eu la témérité de s'assembler 
pour prier Dieu pour le rétablissement de la santé du 
feu roi. Le roi a demandé quelles étaient ces lois, on l'en 
a instruit, il les a trouvées sévères et a dit qu'il fallait les 
négliger, comme sous son grand-père. » 

(Lettre du marquis de Villevieille à Houltou. Paris, 
H juin 1774.) 
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le lettre de H. de Voltaire, du 9> Janvier 1TG3, 
pour madame Calaa. 



Il faut calmei' les alarmes de madame Calas. 
L'article de la procession abominable dans laquelle 
on se vante à Dieu tous les ans d'avoir égorgé, il y 
a deux siècles, quatre mille de ses concitoyens, est 
une chose qu'il faudrait graver en lettres d'or à 
toutes les portes des églises de Toulouse (i). 

Cet article peut déplaire aux bedeaux et aux 
moines, et même aux marchands de cire qui vendent 
des cierges pour cette procession, mais tous tes 
honnêtes gens de Paris en sont très-contents. Cette 
procession .doit révolter l'esprit des juges. 11 est 
d'ailleurs très-essentiel à la cause de faire voir 
l'excès du fanatisme qui règne dans la ville des 
Jeux Floraux, et de montrer que c'est ce fanatisme 
qui s'est emparé de la tête des huit juges qui ont 
rendu cet arrêt infernal. 
Madame Calas doit s'apercevoir qu'on ne pense 



(1) Sur cette procession, voir ci-dessus Y Introduction, 
p. 3. 

Madame Calas paraît s'être effrayée de ce que ses défen- 
seurs attiraient sur sa cause toute la haine du clergé et 
de ses partisans en y mêlant la mention de cette horrible 
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point du tout dans la capitale de la France comme 
daDs celle des Visîgoths. 

Louis Calas oe sait ce qu'il dit ; il peut aller à la 
procession tant qu'il voudra, mais je pense que cette 
cérémonie d'Iroquois ne subsistera pas encore long- 
temps (i). 

On peut envoyer à madame Calas ce petit billet 
d'édification qui est d'un bon catboUqne romain. 



(Ij Cependant, en l'année 1862, cent ans après la let- 
tre qu'on vient de lire, cette même cérémonie a été de 
nouveau célébrée b l'intérieur des églises de Toulouse. 
On sait que Mgr l'archevêque de Toulouse avait annoncé 
par un mandement exprès cette éclatante solennité, 
instituée par le pape Pie IV pour deux jours, mais éten- 
due, en 4762, par Clément XIII, à huit jours eutien. Le 
gouvernement s'est opposé, cette année, à ce que la fête 
se célébrât hors des églises; rien de plus juste; il a eu 
raison aussi de la laisser célébrer dans les édifices con- 
sacrés. 11 faut laisser chaque Ëglise se montrer telle 
qu'elle est. Ni les papes ni les prélats d'une Église qui se 
croit infaillible ne peuvent se déjuger. Ceux qui veulent 
la tolérance doivent s'adresser ailleurs. 

Disons toute notre pensée sans attaquer personne. Si 
Voltaire n'avait honni que des fêles semblables, et tout 
ce qui est abus ou intolérance sous quelque forme que ce 
soit, un siècle en aurait fait justice. Hais il s'attaqua trop 
souvent au sens religieux lui-même; il souleva contre 
lui l'instinct te plus élevé, les plus nobles besoins de la 
nature humaine. Ses torts ont nui fa sa bonne cause; 
c'est pourquoi nous sommes encore si peu avancés. 
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9 Janvier nc3. 

Voici, monsieur, un mémoire qu'on m'envoie; il 
avwtété fait à Toulouse il y a très longtemps (i). 
Je suis bien fâché que les avocats de Paris ne 
l'aient pas connu. Il ya des choses bien essenUelles 
dont ils auraient fût usage. Votre indignation et 
votre pitié, redoubleront s'il se peut à la lecture de 
ce mémoire. On est tenté de se faire débaptiser 
quand oo Ut les Sùnt-Barthélemy, les massacres 
d'Irlande, et l'histoire des Calas (3). On aurait 



(1) Ce mémoire pourrait Être un de ceux des avocats 
Sudre et Lavaysse père, en faveur de Jean Calas et du 
jeune Lavaysse ; maie il est plus probable que c'étaient les 
Observations publiées par le conseiller au Parlement La 
Salle, sous le nom du procureur Duroux. (Voy. Jean 
Co/twcfw/ainiifc, Bibliographie, n-i, 6, 7, 9, 10 et 5.) 

(S] i Voltaire m'écrit que quand on lit les horreurs que 
le fanatisme a produit, on serait tenté de se débaptiser; 
je lui réponds qu'il serait bien mieux de se deshumani- 
ser, car les livres des fondateurs (de Tëglise chrétienne) 
ne respirent que charité, et c'est k l'homme plus qu'au 
chrétien qu'il faut reprocher les maux dont la religion 
ne fut jamais que le prétexte. > 

[Extrait d'une lettre inétlite de Xoullou). 
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du moins grande raison de se décatbolicii^er. 

Je vous renvoie la lettre de votre ami, qui me 
parait faire peu de cas de l'arithmétique. Je vous 
supplie, monsieur, de vouloir bien envoyer le mé- 
moire Calas à M. de Bruce, quand vous l'aurez lu. 

Vous savez que l'afTaire ne sera rapportée que 
le 8 février. Je ne dormirai point la nuit du 7 au 8, 

Mon Dieu, que d'abominations! 

Je prends la liberté de vous embrasser de tout 
mon cœur. 



dbfGoogle 



Vous partagez, monsieur, mes crainies et ma 
douleur. Les Lettres toulousaines s'étendeat beau- 
coup sur l'aventure de Sirven et de sa fille. Voilà ce 
qui nous perdra. L'affaire de Sirven n'a point été 
jugée. Le parlement de Toulouse joindra au Conseil 
ces deux affaires ensemble, et justifiera l'une par 
l'autre. Il soutiendra que les protestans sont en 
droit d'assassiner leurs fils et leurs filles quand ils 
veulent changer de religion. Us feront voir en trois 
mois de temps deux pères de famille accusés par la 
voix publique de ce crime épouvantable. Ils diront 
qu'ils ont cru absolument nécessaire de faire un 
exemple. J'avais recommandé expressément à nos 
trois avocats de ne jamais parler de l'affaire de Sir- 
ven; ils m'ont tenu parole. 

Vous écrivez sans doute à Lausanne et à Vevey. 
Si vous pouvez obtenir que l'auteur supprime le dé- 
bit du livre jusqu'à la fin du procès, nous sommes 
sauvés; sinon, tout est perdu. L'auteur ne risque 
rien en différant; il détruit tout notre ouvrage en 
se pressant. Qu'il attende la fin de notre procès, il 
aura de quoi faire un second volume intéressant. Je 
lui fournirai plusieurs pièces et plusieurs anecdotes. 

J'espère beaucoup du pouvoir que votre aimable 
éloquence doit avoir sur tous les esprits. 
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Nous avons des ennemis. Un conseiller au parle- 
ment de Vfina disait ces jours passés k un de nos 
avocats que notre requête ne serait point admise 
parce qu'il y a plus de magistrats que de Calas. 
J'espère qu'un discours si insolent, si tyrannlque 
et si absurde, sera aussi vain qu'il est condamnable, 
et je voudrais qu'il fût public, afin de forcer les 
juges du Conseil à faire voir à la France indignée 
qu'ils n'immolent pas l'innocence au Taux bonneur 
de quelques magistrats indignes de l'être. 

A Honglenr, Honsl«ar de Brus. A Genève. 
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J(iuây «oir. 

M. de MoultOQ, monsieur, vous donuera pro- 
bablement demain ua mémoire de Toulouse, que 
M. de Lavaysse m'a envoyé, et dont il est triste que 
les avocats de Paris n'aient pu faire usage. 

Je TOUS supplie de me dire qui sont ces deux gros 
négociants de Toulouse (i), qui ont abandonné cette 
ville sùnte et l'ont privée de deux millions ; puisse 
la ville êlre forcée de jeûner pour faire pénitence I 

Quand vous aurez lu le mémoire, ayez la bonté 
de me le renvoyer chez M, Souchay, 

A Monsieur, Honiieur de Brus, à Genève. 



(i) Se ne sais quels étaient cds dcuk négociants. Il est 
facile de comprendre qu'aprËs le malheur des Calas au- 
cune famille protestante n'avait de sécurité k Toulouse. 
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Je voudrais bien baiser des deux côtés cette bonne 
religieuse ntadaine Julie Fraisse (■). Voilà un beau 
contraste avec la barbarie des assassins en robe 
noire. J'aime encore passionnément ce M. Dumas, 
le brave homme I le digne homme (u) 1 Dites-lui, je 
vous en prie, monsieur, combien je lui £Ù d'obliga- 
tions. Je ne doule pas qu'on ne fasse courir dans 
Paris la lettre de la bonne mailame Fraisse Jl M. d' Au- 
riac. Elle doit faire un très-grand effet, j'en envoie 
copie à mes amis. Mais pour l'Archevêque de Tou- 
louse et frère Bourges, je les tiens pour fort suspects. 
Je crois que le discours révoltant du conseiller au 
parlement de Paris, nous servira plutôt que de nous 
nuire ; les juges du Conseil se croiront intéressés h 



(1) Nous avons dit plus haut combien Anne-Julie 
Fraisse méritait ces Éloges; sa lettre a. H. d'Aurîac, im- 
primée sur une page volante, fut jointe aux recueils fac- 
tices de mémoires et de factura que Voltaire répandait 
partout à profusion. 

(2) C'est chez lui qu'habitèrent à Paris madame Calas 
et ses tilles, 11 paraît s'être montré pour elles un protec- 
teur délicat et dévoué. 
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repousser loin d'eux ce reproche iofâme qu'oD a plus 
(le soins de l'honneur de la magistrature que de 
l'équtlé qui en fait le véritable honneur. 

Mes compliments, je vous prie, à M. de Végobre 
et puisse le procès aller au grand Conseil. 

ÎO' J. Unnvier l"C3). 
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Voici ce que M. d'Argental me mande du i5 jan- 
vier : 

^ ï Le vont du bureau est -très-favorable ; M. le duc 
de Praslin (i) veut aller au conseil le jour qu'on 
jugera l'affaire ; il fait cette démarche, et pour cette 
affaire dont il sent l'importance et par rapport à 
vous, qui y prenez le plus grand iotérët. » 

Tout cela me donne les espérances les mieux fon- 
dées. J'ai écrit aux Cramera | a) pour les exemplaires 
des factum. 

Après tout, ne soyons en peine de rien ; nous au- 
rons assez d'autres ressources. Je vous avoue que 
je ne dormirai guère jusqu'à la décision du conseil. 

Bonsoir, monsieur, tâchez de dormir si vous pou' 
vez, car vous êtes aussi vif que moi, attendu que 
TOUS êtes Languedochien*(3). 

A Haosieitr, Monsieur de Dras, ù Génère. 



(1) C'était le ministre dus affaires étrangères. 

(2J Libraires Genevois. 

(3) Calembour par à peu près que Voltaire, dans l'in- 
limitc, se permettait souvent depuis que le fanatisme 
barbare de la population toulousaine l'avait prévenu 
contre toute la province. 



,iz.=inGoo^lc 
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petit mot toucbant M. le duc de Prasiio (i) qu'à 
des personnes très-discrettes ; les ministres n'ai- 
ment point que leurs démarches soient pressenties. 
Je vous embrasse de tout mon cœur, voua et vos 



(1) La promesse qu'avait donnée ce ininisti'e d'assister 
à la séance du grand Couseil. Tous les ministres s'y trou- 
vèrent. 



«ibf Google 



BUIt LA TOl.ÉItANCE. 



cjbf Google 



LETTHES INEDITES DE 

LXI 

A DEBRUS. 



R. le 30 janvier (ï) nés. 

li faut que je vous dise, monsieur, ce que vous 
savez peul-ètie, que. M. de Beaumont ayant travaillé 
deux heures tète à tète avec le rapporteur (i), ils 
ont été si contents l'un de l'autre qu'ils se sont 
embrassés. Ce M. de Bcaumont est une belle âme. 
11 a fait une petite collecte et l'a portée à madame 
Calas. Cet exemple a été suivi de quelques per- 
sonnes. Jugez à présent si nous devons craindre les 
fanatiques. Comptez que vous viendrez glorieuse- 
ment à bout de ce que vous avez si généreusement 
entrepris. Ce sera un beau jour, que celui où nous 
apprendrons la décision du Conseil ! V. 

Vendredy toir. 



i 
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la servante nie parait décisive et je vais écrire sur 
le champ qu'on insiste beaucoup sur cette preuve 
qui doit faire impression sur les juges, quoiqu'elle 
ne soit pas à la rigueur dans l'ordre judiciaire. 

Au reste je voudrais qu'on se tint tranquille jus- 
qu'au jour de la décision-, il n'y a plus rien à faire 
qu'à atteudre le jugement et j'ose, encore une fois, 
être certEÛn qu'il sera favorable. Je vais écrire aux 
avocats, pour les engager à présenter requête contre 
l'insolence des juges Languedocbiens qui font saisir 
un mémoire d'avocats comme un libelle. Cette ly- 
rannie n'est pas tolérable et tout ce qui est tyrannie 



font sans doute qu'à faire paraître cette mÈme lumière 
avec plus d'éclat. 

a La géDérosité de M. de Voltaire, cet ami des hommes, 
lui fait un honneur infini. Nous avons bu plus d'une fois à 
sa santé, et moi qui ne bois que de l'eau, je l'ai fait avec 
du vin pur. 

■ Il me semble que ces célèbres avocats n'ont pas assez 
pesé sur le caractère de la servante. Cette fille est dans 
l'usage de se confesser deux fois la semaine; elle a, par 
conséquent, la foi la plus parfaite pour la confession. Sans 
doute qu elle a confessé et communié plus d'une fois de- 
puis sa sortie de prison ; sans doute aussi que le confes- 
seur lui a parlé de cette affaire. Si elle lui eût dit que Calas 
père eût pendu son fils, ce confesseur lui eût refusé l'ab- 
solutTon jusqu'b ce qu'elle en eût fait la déclaration aux 
juges. De là on peut conclure qu'elle a dit vrai dans ses 
réponses; et le témoignage de cette fille, toutes les cir- 
constances pesées, a autant de force, à mon avis, que ja- 
mais en eût eu celui de Caton. ■ 
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me déplaît terriblement. Je vous embrasse île tout 
mon cœur. 

P. S. L'embrassade {voir ci-dessui) a été faite 



«ibf Google 



LETTRES INÉDITFS D 



.l'ai l'honneur de renvoyer à monsieur de Brus lîi 
lettre à M. Dumas, et j'ai pris la liberté d'ajouter 
quelques mots. Je ne sais point la demeure du fils 
de M. Lavaysse. Je supplie M. de Brua de lui faire 
parvenir ma réponse. 

Une personne Irès-instruite m'a mandé qu'elle ne 
doutait pas que l'aflaire ne fût renvoyée au Conseil. 
Nous avons, en ce cas, tout lieu d'espérer que le 
sieur David sera au moins réprimandé, et peut-être 
condamné à payer les fiais du procès si on l'attaque 
personnellement. 

On me mande qu'il sera indispensable de faire 
paraître Pierre Calas , Lavaysee et la servante , et 
qu'il ne faudrait pas que celte servante eût de- 
meuré cliez moi, parce que malheureusement on ne 
sait que trop l'intérêt que j'ai pris à cette aHaire; 
nos ennemis auraient lieu de présumer que j'ai fait 
venir cette fUle dans ma maison pour concerter ses 
réponses avec celles de Calas Pieire. J'ai trop de 
monde chez moi pour qu'elle y fût secrettement ; il 
est impossible que son séjour ne fût public. On 
sait de plus que je passe une partie de l'année dans 
le territoire de Genève; lesSenaux, IcsLasbordeset 
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LXV* 

l MOULTOU. 



J'envoie à mon cher frère en un seul Djeu, les 
deux petits chapitres que je viens de faire copier 
pour lui. 

C'est aujourd'hui (i) que tout le Conseil d'État 
décide entre les Calas et les huit juges toulousains. 
La décision n'est pas douteuse. 

Mille tendres respects. 

Je n'ai pas reçu la lettre h frère Letellier. 



(1) Le Conseil dëclara la requi^to admissiblr le i" mars 
et jugea le 7, tandis que cette lettre porte la date de jan- 
vier, qui du reste nous semble erronée. La lettre nous pa- 
rait être de février et Voltaire aura été désappointé par 
un de ces délais fréquents dans tout procès, et particuliè- 
rement dans celui-ci. 
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A MOULTOU. 

Le sacrement de mariage dont je suis occupé, 
monsieur (i), a un peu nui à la sacrée tolérance 
dont je voudrais m'occuper souvent avec vous. 

J'ai l'honneur de vous renvoyer les livres que 
vous avez bien voulu me prêter. Je voudrais bien 
que ie petit livret que je prépare n'eût pas leur 
sort. Sûrement, ces livres-là quelque bons qu'ils 
puissent être, n'ont pas été lus à Versailles; et la 
première loi, dans une alTaire comme celle-ci, est 
de se faire lire par ses juges. Ce n'est pas encore 
assez, il faut avoir des gens qui parlent, et j'espère 
que nous en aurons. Vous endoctrinerez madame la 
duchesse d'Anville mieux que moi. Je vous prie, 
monsieur, de vouloir bien lui présenter mes pro 
fonds respects quand vous lui écrirez. 

J'ai changé tout l'ouvrage, et je l'ai un peu aug- 
menté pour le rendre plus curieux ; mais je ne sais 
si j'y aurai réussi. Je tâche d'y mettre des notes 
instructives, pour éclaircir quelques passées de 
l'antiquité que je crains bien d'embrouiller, à la 
façon des commentateurs. 



(1) Le mariage de mademoiselle Corneille avec H. Du- 
puils (13 février 1763). 
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J'aurais voulu fïùre tout cela dans votre chambre, 
el vous consulter & chaque ligne, car je ne suis pas 
le premier théologien de ce monde, et votre élo- 
quence m'aurait encore plus aidé que votre théo- 
logie. 

J'ai envoyé à votre ami l'Arien (i) un petit cha- 
pitre tout à fait édifiant, qu'il vous aura sans doute 
montré, car il ne me l'a point rendu. Ce n'est point 
dans l'arianisme que je crains de tomber, c'est dans 
quelque chose en isme qui est pire qu'une héré- 
sie (2) ; mais si les malins y trouvent quelques tra- 
ces de cet abominable «me, j'ai tant de confrères, 
et de grandissimes confrères, que j'espère être sou- 
tenu dans mon infamie. 

Sérieusement parlant, je m'examine avec le plus 
grand scrupule ; je tâche de montrer les choses les 
plus absurdes avec le plus profond respect, de ne 
point donner prise, de présenter sans cesse aux 
hommes l'adoration d'un Dieu et l'amour du pro- 
chain. 

Ayez la bonté, je vous en supplie, de donner au 
porteur la petite esquisse, et le tome du Corneille 
où est Héraclius. 

Permettez-moi de vous embrasser sans cérémonie, 
avec autant d'empressement que j'en aj d'avoir 
l'honneur de vous revoir. 



(I) M, Vern es, pasteur. 
(S) Le déisme. 
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jeunes maîtres des requêtes qui rappi-rtent des af- 
faires importantes, de faire quelques répétitions à 
huis clos devant quelques-uns de leurs confrères. 
C'est ce qu'a fait M. de Crosne, et c'est ce qui a 
occasionné l'erreur. On a dit que la pièce avait été 
jouée, quand elle n'avait été que répétée. Encore 
une fois, vous devinez bien par la lettre de M. de 
Crosne que nous devons avoir les plus justes et les 
plus grandes espérances. 
Voici les noms des juges et leur opinion (i). 



(1) Voici ces noms tels que nous les avons trouvés dans 
les pièces originales : 

HH. de Cassan-Clairac, rapporteur, le président de Se- 
naux, de Lasbordes, le président du Puget, Cassan-Cla- 
tens (appelé aussi Ca^isan-Gotte ou de Jotte), d'Arbou, 
Desinnocents, de Bojal, doyen, qui décida la mort de 
Calas en se joignant aux sept premiers. 

MM. Gauran, Camion, deBoissy (qui avait été chargé 
de continuer l'information commencée par les capitouls), 
Coudougnan et Mîramont, ne prononcèrent pas la sen- 
tence de mort ; mais un seul d'entre eux se déclara pour 
l'acquittement. Nous regrettons vivement de ne pouvoir 
le désigner, mais peut-être inclinerions-nous à attribuer 
cetinsignehonneuràËtienne deBoissy. Deux autres con- 
sentirent à la torture seulement, pour juger ensuite. S'ils 
l'eussent emporté, il est presque certain que Calas n'ayant 
rien avoué, eût été absous, ou au moins aurait eu la vie 
sauve. Les deux derniers voulaient vérifier avant tout si 
le suicide de Marc-Antoine, pendu à la pièce de bois po- 
sée sur les deux portes, était, comme on le prétendait, 
une impossibilité matérielle. 



«ibf Google 



SUR LA TOLÉRANCE. 



«ibf Google 



i DE vor-TAinE 



Vous avez appris, sans doute, mon cher monsieur, 
qae M. de Crosne a rapporté pendant trois ou quatre 
heures notre grande affaire. Ou dit qu'il a parlé 
comme un ange; il finira à la seconde séance. 

J'ai reçu une lettre de l'intendant de Rouen (i), 
beau-père du rapporteur; il pense comme nous; 
tout le public est pour nous. Remerciez Dieu de 
votre succès. S'il y avait eu un homme comme vous 
k Toulouse, parmi les juges, ils n'auraient pas à se 
reprocher le meurtre affreux que leur fanatisme a 
commis. Adorons ensemble la Providence qui dai- 
gnera tirer un bien d'un mal si horrible, et qui 
pourra faire succéder la tolérance à cet esprit de 
fureur qui a régné si longtemps chez les hommes. 



A Monsieur, Monsieur de Bras, à Genève. 



(I) M. de la Michodière. 
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LXX 

A DEBRUS. 



Comptez, mon cher monsieur, sur une pleine vie- 
loire. MM. les ducs de Choiseul et de Pralin {sic), 
M. de Courleil et d'autres juges (ij voulaient la 
révision parce que la révision suppose un jugement 
inique, au lieu que la cassation peut ne supposer 
qu'une procédure irrégulière. 

On a mis dans la Gazette de Berne une grosse 
sottise. On y dit que la veuve Calas a été mise 
hors de cause avec défense de poursuivre. J'écrirai 
pour faire rectifier cette impertinence. 

Je vous embrasse. Faites, je vous prie, mes com- 
pliments K madame Calas et à ses filles, et à MM. de 
Lavaysse et Dumas. 



(I) Goninie membres du grand Conseil. 
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Je peux VOUS assurer, monsieur, que M. Dumas 
et M"" Calas n'ont qu'à se tenir tranquilles. Dieu 
bénira la générosité de l'un et l'innocence de 
l'autre. On songe à eux plus qu'ils ne pensent, et 
je vous rfpéte ce que je vous ai dit depuis six mois 
qu'il pourra naître un grand bien de l'horrible mal 
qui s'est commis. Je vous renouvelle mes tendres 
compliments, aussi bien qu'à M. Dumas, à madame 
Calas et à ses filles. 

A'I-on donné ma lettre à H. le marquis de 
Gouvernetï Que votre feu Languedocien vous con- 
serve la vie au milieu des Dùgjsl Ce temps-ci me 
rend bleu malade. 
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LXXIV* 

V MOULTOL". 



Je suis en peine, monsieur, d'Olympie (i) et de la 
Tolérance. Je trouve qu'il y a beaucoup à faire au 
premier ouvrage et que le second est bien délicat. 
Je vous soumets l'esquisse d'un nouveau chapitre. 
Il ne tient qu'à vous qu'il soit meilleur. 

N'auriez-vous point quelque bon livre sur ce 
sujet? Et voudriez-vous me le prêter? Mais 
quelques lignes de votre main vaudraient mieux 
que tous les livres. 

Renvoyez-moi, je vous supplie, le plutôt que 
vous pourrez, ce croquis que j'ai dicté et, dont je 
n'ai point de copie. 

Je suis sûr que H. le contrôleur général, M. le 
duc de Praslin, M. le duc de Cboiseul, madame de 
Pompadour ont de très-bonnes intentions. Il faut 
assurément en profiter. Ne pourriez-vous point 
quelque jour venir en causer avec moi î Votre jeu- 
nesse est faite pour éclairer tous les âges. 



{l) Tragédie do Voltaire. 
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A MOULTOO. 

Mon très-cher et très-aimable prêtre, vous avez 
très-grande raison de vouloir qu'on faase sentir que 
la mauvaise métaphysique jointe à la superstition ne 
sertqu'à faire des athées. 

Les demi philosophes disent : Saint Thomas est 
un sot : Bossuet est de mauvaise foi ; donc il n'y a 
point de Dieu. 

Il faut dire au contraire : donc il y a un Dieu, 
gui nous apprendra un jour ce que Thomas 
d'Aquin ne savait point et ce que Bossuet ne disait 
pas. Je me suis fort étendu sur cette idée dans un 
chapitre précèdent. 

Croiriez-vous que je n'ai plus de pompignades ( i )? 
Il en faut refaire, il n'est pas juste que vous en 
manquiez. 

L'afîaire des Galas prend le meilleur train qui 
soit possible. Je me flatte toujours, qu'on tirera un 
très-grand bien de cette horrible aventure. 

Madame Denis est toujours bien malade. 

Je finis en vous embrassant avec le plus tendre 
respect. 



(1) Quelque satire de Voltaire contre le Franc de Pom- 
pignan, une des victimes habituelles de sa verve railleuse. 
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A MOULTOU. 



J'ai le malheur, moDsieur, de n'êlro pas plus 
content des lettres de Warburton que du livre de 
Rolingbroke, mais je le suis extrêmement de votre 
manière de penser équitable et tolérante, et très- 
reconnaissant de votre bonté. 

Je persiste toujours à croire que monsieur 
Bruce gronde un peu trop notre pauvre madame 
('.alas. Il ne changera pas le caractère de cette 
femme, et il ne lui donnera point d'esprit. Plai- 
gnoDS>la, servons-la et ne la contristons point. L'af- 
faire ira cent fois mieux que je n'avais osé l'es- 
pérer. 

Je vous assure que si on réforme, comme je le 
crois, l'abominable arrêt des assassins visigotlis en 
robe noire, ce sera pour nous une consolation bien 
touchante. 

Je deviens bien sourd, mais je n'en suis pas 
moins sensible. Je le suis surtout à votre extrême 
mérite. 

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien dire à 
madame la duchesse d'Anville que, sans mes 
oreilles, je serais à ses pieds tous les jours. 

Soyez bien persuadé de ma respectueuse estime. 



Sun LA TOLÉRANCE. 



LXXYII 
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Mon cœur sent comme le vôtre, mais j'ai peur 
que mon esprit ne pense pas de même. Vous 
savez, mon cher monsieur, combien les parle- 
ments se ménagent les uns les autres. Voyez si 
dans l'aiïaire du juif de Colmar, le Conseil d'Alsace 
a reçu la moindre flétrissure. On me fait craindre 
que nous soyons renvoyés à Aix ou à Grenoble; 
or, voua savez qu'un Parlement n'a aucune ju- 
ridiction sur un autre; on lui donne le procès à 
revoir, mais on ne l'établit pas juge criminel d'un 
autre parlement. Je rêve tous les jours à la tour- 
nure qu'on pourrait donner i cette afTaire. Je crois 
qu'il faudra liardiment prendre David k partie. Si 
l'on pouvait en faire autant au sieur La Borde et 
compagnie, ce serait bien le mieux (i). C'est sur 
quoi je vus écrire à M. Mariette et à mes amis. Je 
fais des tentatives de plus d'une espèce. En atten- 
dant, jouissons toujours de la victoire très-signalée 
remportée au Conseil sur un de ces corps qui ont 



(1) David représente ici le premier tribunal devant le- 
quel parurent les accusés, celui descapilouls, et Lasbordes, 
le second, le Parlement. 
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en Fiance un si prodigieux crédit! Jouissons d'unu 
réhabilitation prononcée par toute l'Europe 1 

Quand je pourrai sortir, j'irai chez vous et je 
vous prierai d'y faire trouver M. de Moullou et 
M. de Végobre. 

Je compte toujours d'écrire h M. de Végobre 
quand je vous écris, car je ne vous sépai'c 
point. 
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LXXIX* 

A MOULTOU. 

Samedi, I! mars I7G3. 

C'était un vilain jour pour moi, monsieur, que 
celui où j'étais à Ferney quand vous me faisiez 
rtionneur de venir aux Délices. 

Mais c'est un bien beau jour malgré la bise et la 
neige, que celui où nous apprenons l'arrêt du 
Conseil et la manière dont le Roi a daigné se dé- 
clarer contre les dévots fanatiques qui voulaient 
qu'on abandonnât les Calas. Nous devons beaucoup 
à M. le duc de Choiseul et surtout à M, le duc de 
Praslin. 

Le règne de l'humanité s'annonce. 

Ce qui augmente ma joie et mes espérances, 
c'est l'attendrissement universel dans la galerie de 
Versailles (i). 

Voilà bien une occasion où la voix du peuple est 
la voix de Dieu- 



(1) Nous avons reproduit ailleurs une lettre d'un Ui- 
moin oculaire; l'émotion fut très-vive en effet dans celte 
galerie où une foule de courtisans et d'autres personnes 
attendaient avec impatience la sentence des derniers 
juges. [Jean Calas et safamille, p. S6i,) 
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■ Je parie que vous avez pleuré de joie, en appre- 
nant cet heureux succès. 

Je vous demande pardon de vous avoir fait lire 
mes esquisses informes, mais je crois vous devoir 
ces prémices, comme un tribut que mon cœur et 
mon esprit paient aux vôtres. 
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Mes yeux et ma personne vont fort mal , mon cher 
monsieur. Madame Denis est malade, nous sommes 
tous dans la souffrance. LamieDoe redouble quandje 
vois ce rapport si attendu se différer tous les jours; 
et j'avoue que j'aurais de vives alarmes si je n'étais 
rassuré par la lettre de M. de Crosne. 

Si vous faites venir la servante à Lyon, je vous 
prie, monsieur, de vouloir bien lui faire toucher 
quatre louis d'or à Lyon pour l'aider dans son 
voyage. M. Cathala vous les remboursera à votre 
ordre. 

.Te me suis chargé, comme vous savez, d'un petit 
honoraire pour M. Mariette ; les deux autres avocats 
ne veulent rien; je leur ferai présent de quelques 
livres à leur usage. 

Il sera bieo difficile de placer Louis ; il me paraît 
qu'il n'a pas joué un beau rôle dans toute cette af- 
■ faire. 11 devait venir à Paris à pied au secours de 
sa mère. 

Je voudrais que vous eussiez la boalé de deman- 
der à M. Dumas s'il connaît M. le marquis de Gou- 
vemet. Vous savez peut-être qu'il a le malheur 
d'être huguenot, mais il pourrait nous être fort 
utile ; il y a de fort honnêtes gens dans cette secte 
diabolique. 
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LXXXII 

A DEBDUS. 



IC may. 
Refu le 34. 

Je reçois, monsieur, une lettre de M. Dumas sur 
divers objets. 

Le premier est son aflaire de |!a Martinique. J'ai 
pris la liberté d'implorer pour lui les bontés de 
M. le duc de Choiseuil («'<-} (i) et j'en espère une 
heureuse issue. 

Le second objet est de savoir s'il faut laisser pa- 
raître quelque écrit sur la barbare procession de 
Toulouse avant l'envoy des procédures. Non sans 
doute. 

Si vous lui écrivez, vous voilà au fait. 

Mille coaipliments à M. de Végobre. 

A Honileor, Honnienr de Bnice, derrière le Bfine (,ii"c). 



(1) M. de Clioiseul était ministre de la mar 
faire dont i) est question nous est inconnue. 
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Le conseil de tiiadanie Calas jugera sans doute 
rjtie l'ordre a été donné par le roy au parlement de 
Toulouse, d'envoyer au roy la copie des procé- 
tltires et non pas de les envoyer à la veuve ; donc ce 
n'est pas à elle de payer l'obéissauce que le parle- 
ment de Toulouse doit au roy. 

Il est inouï qu'on demande i5oo livres pour une 
copie. Je ferais copier la Somme de saint Thomas 
toui entière pour deux cents francs tout au plus. 
Les juges de Toulouse rouent et le greffier écorche. 
C'est donc ainsi que la justice est faitel 

S'il est absolument nécessaire de payer l'iniquité 
et de donner i5oo livres pour le greffe de l'iniquité, 
il faudra se cotiser; il n'y aura qu'à faire une ré- 
partition entre les contribuants et j'offre d'en être. 

Je fais la même offre quand il s'agira de prendre 
h partie les juges eux-mêmes. V. 
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Plus je songe h. tout ce qui regarde notre grande 
aOaire, plus je crois qu'il n'y a aucune démarche h 
hasarder et qu'il faut attendre l'apport des pièces 
et les motifs du parlement de Toulouse. 

Bien des gens prétendenl qu'on renverra la dé- 
cision àuo autre parlementde province. En ce cas, 
non-seulement il ne faudrait point faire venir la 
servante à Paris, mais il serait même dangereux de 
lui faire entreprendre ce voyage. Si elle est h Tou- 
louse dans le besoin on peut lui donner une partie 
de ce que je destinais pour son voyage de Paris. 
M. de Brus en est entièrement le maître, il se ruine 
en libéralités ; c'est à lui d'ordonner ce que les 
autres doivent faire : il arrangera ces petites baga- 
telles avec M. Oathala. M. de Court s'est certaioe- 
meut mis à la raison. Il répond, aussi bien qu'un 
magistrat de Lausanne, que les exemplaires des 
lettres toulousaines ne passeront point en France 
avant d'être corrigés ; il fera des cartons, il adou- 
cira des choses un peu trop dures, et je suis per- 
suadé que ce livre ne pourra faire que du bien, une 
fois que le Parlement de Toulouse aura envoyé les 
procédures. 
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Si on est toujours & Genève dans l'iotention de 
récompenser par un petit présent la docilité de 
H. de Court, je prie M. de Brus de me permettre 
d'y contribuer ; il ne s'agit que de dédommager 
l'auteur des frùs de quelques feuilles de papier et 
du retardement qu'il essuie. Je pense qu'un présent 
de dis louis suffirait. J'offre d'en payer le quart. 
Je supplie M. de Végobre de vouloir bien me faire 
savoir sur cela ses ordres. 

Jefais une réflexion que je soumets aux lumières 
de tous ceux qui gouvernent l'affaire de madame 
Calas. Si nous pouvons obtenir la révision en grand 
Conseil, j'ai de fortes raisons d'espérer que l'arrêt 
sera plus favorable dans ce tribunal que dans un 
autre; je suis convûncu que le sieur David, 
premier auteur de toute cette cruauté fanatique, 
serait fortement réprimandé; je doute beaucoup 
qu'on osât nous rendre une justice aussi complète à 
Âix ou à Grenoble. Nous obtiendrions après bien des 
peines et des délais la réhabilitation de la mémoire 
de Jean Colas, mais, de bonne fui, n'est-elle pas 
entièrement réhabilitée? Y a-t-il quelqu'un dans 
l'Europe qui puisse encore douter? Et l'ordre 
donné au parlement de Toulouse de rendre compte 
de ses motifs n'est-il pas flétrissant pour les juges ? 
Demande-t-on raison à un homme de sa conduite, 
quand cette conduite est satisfaisante 7 L'arrêt du 
parlement de Toulouse est déclaré injuste par le 
Conseil et par le public. Que pourrions- nous de- 
mander à présent î Une réparation. David devrait 
Otre comlauiné, solidairement avec les juges, à 



V toleiiam;e. 



payer les frais <Ju procès et à demander pardon à la 
veuve ; mais c'est ce qu'on ne feia pas. Les parle- 
ments seront toujours ménagés, et surtout par 
d'autres parlements. Nous obtiendrons tout au plus 
en province la réhabilitation d'une mémoire déjà 
toute réhabilitée dans l'Europe. Nous pourrions ob- 
tenir àParis quelque chose de plus, et ce plus sera 
bien mince. Voilà sur quoi je voudrais que l'on con- 
sultât encore nos avocats et nos amis de Paris. 
M. Dumas pourrait en conférer avec M. Mariette. 
Une conversation produit plus d'effet que vingt 
lettres. v 

^Je fais mille compliments à M. Debrus, h M. de 
Végobre et à leurs amis. 
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LXXXVi 

A DEBRUS. 

13JuiUel(IT63}. 

Od me mande, monsieur, que les pièces du pro- 
cès sont arrivées, et que ce Pilate de procureur gé- 
néral n'a jamais voulu qu'on produisit les requêtes 
que l'injjocent Calas avait présentées pour fure 
entendre des témoins en sa faveur. Je vous jure 
que ma vivacité pour cette affaire ue se ralentira 
jamais. Ffùttes moy l'amitié de me communiquer 
toutes les nouvelles que vous aurez, il n'y a qu'à 
les envoyer chez M. Souchai, je vous les rendrai 
toujours le jour suivant. 

Mille compliments à vous et à vos amis 

A Hoiuicur, Uoiisleur de Brus, à Geoivc. 
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LXXXVII 

A DEBRUS. 



fi* Aupete, à Ferney. (Re?n le 8 nouât.) 

J'avais mandé une nouvelle prématurée il y a 
environ quinze jours, j'en demande bien pardon; 
mais moo erreur élait bien excusable, M. Marielte 
m'écrivait : je vais voir les pièces qm doivent être 
chez M. de Crosne. Elles n'étaient pourtant poiut 
arrivées ; M. le chancelier ne les reçut que dix jours 
après. Il les garda quelque temps avant de les re- 
meilre au rapporteur. 

Vous croyez bien que nos amis ne s'endormiront 
pas à Paris; mais s'ils s'endorment, je leur donne- 
rfû de furieux coups d'aiguillon pour les éveiller. 
J'espère venir dans quelques jours embrasser M. de 
Brus et lui Taire mes compliments. 

AuiJcî. Aoust I7G3. 
A Honsienr, Monsieur de Brua, A Genève. 
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LXXXYIII** 

A MOULTOr. 

Vraîmenl, monsieur, je ne savaispos qu'à l'heure 
de midi etc. , on eût brûlé vingt-sept volumes en 
public etc. (i). Les hommes sont bien sots, bien 
fous et quelquefois bien fripons. 

L'erreur que vous avez découverte mérite d'être 
relevée, et vous pourrez aisément en parler dans la 
belle histoire des premiers siècles que vous pré- 
parez. 

Le passage d'Athenagoras prouve formellement 
que les empereurs romains n'avaient point été per- 
sécuteurs (a). Les vrais persécuteurs ont été chez 
nous. It fallait que les chrétiens donnassent une 
bien mauvaise idée d'eus, pour qu'on les accnsàt 
d'être anthropophages. Pour moi, je vous avoue que 
j'aimerais mieux qu'ils eussent mangé autrefois un 
ou deux petits garçons, que de faire brûler tant 
d'innocents et de se rendre coupables des massacres 
des Albigeois, de Mérindol et de Cabrières, de la 



{!) Celle phrase est îi peu près illisible. Aussi est-elle 
inédite. Nouscroyons l'avoir rétablie exactement. L'heure 
de midi était celle des exécutions de ce genre. 

(2) On sait que rien n'est moins exact ; peu importe, nu 
reste, qiiela persécution ait ou non un prétexte politique. 
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Saint-Barlhéleiny et de tant d'autres horreurs. 
Cette abomination nous est particulière. Il faut que 
notre religion soit bien vraie, puisqu'on n'a jamais 
craint de lui nuire en la prêchant ainsi. 

Mettez-moi, monsieur, je vous en conjure, aux 
pieds de Madame la ducbesse d'Anville. Je lui suis 
respectueusement attaché pour le reste de ma vie. Je 
n'avais pas imaginé que ces rogatons dont vous me 
parlez pussent l'amuser; mais puisqu'elle daigne des- 
cendre à ces bagatelles, on aura l'honneur de lui en 
envoyer. 

Adieu, monsieur, je regarde comme la consola- 
tion de ma vie t'amttié d'un homme tel que vous. 
Comptez de ma part sur un attachement égal à ma 
respectueuse estime. 
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LXXXIX** 

A MOULTOU. 

Il mars 176*, à Ferney. 

Il est bien douteux, mon cher et aimable philo- 
sophe, qu'on propose le rappel des protestants en 
France, car assurément on ne les en a pas chassés. 
Au contraire, on les retient malgré eux, et on con- 
fisque leur bien quand ils viennent déjeuner à 
Genève ou & Lausaune. Ce qu'on devrait proposer, 
ce me semble, ce serait des conditions raisonnables, 
moyennant lesquelles ils ne seraient plus tentés d'a- 
bandonner leur patrie. Mais on m'assure que dans 
le livre de M. de la Morandière (i), on avance qu'il ne 
doit pas être permis à deux familles de s'assembler 
pour prier Dieu. C'est conseiller la persécution sous 
le nom de tolérance, mais il se peut qu'on m'ait 
trompé, je n'w point vu le livre. Ce que je sais. 



(1) Turme&u do la Morandière, Pi-incipes politiques sur 
le rappel des protestants de France, 170i. L'auteur veut 
que le culte et le ministère des pasteurs soient interdits, 
mais que les prolestants aient un état civil indépendant 
du clergé ; il ne doute pas que ce degré de tolérance ne 
soit pleinement suffisant pour faire rentrer en France 
tous les réfugiés. 
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c'est que les Parlements brûlent à présent tous les 
livres qui leur déplaisent. 

On ne fera pas cet honneur à l'invective théâtrale 
de ce pauvre Jean Jac<^ues, car on ne la lira pas. 
J'ai peur que le bonhomme ne devienne entièrement 
fou. Les dévots diront que c'est une punition divine. 

Dès que j'aurai quelque chose qui puisse amuser 
madame la duchesse d'Anville, je ne manquerai pas 
de vous le faire tenir. 

11 n'y a que son extrême indulgence et la vôtre 
qui puissent me fwre prendre cette hardiesse. 

(i) Vous savez que l'auteur de l'apolo^e delà 
saint Barthélémy est à Rome en personne; tandis 
qu'à Paris, il est au carcan en peinture. 

Dieu le récompensera. Il sera peut-être car- 
dinal. 

Vraiment, vous seriez un homme charmant de 
venir égayer un pauvre malade. Madame Denis a 
une passion violente pour vous. 

Vous connaissez les sentiments inviolables que je 
vous ai voués. 



[ij 11 s'agit de Caveyrac, quiéiait au pilori dans la bro- 
chure de Voltaire. 
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novembre 1704. 

Mon aimable et vrai philosophe, je vous supplie 
instamment de me renvoyer les cahiers le plus tôt 
que vous pourrez. Si vous daignez y ajouter des 
remarques, la vérité et moi nous vous aurons grande 
obligation. Vous pourriez aussi ni'indiquer les 
sources où je puis puiser. Je suis sans livres, et je 
ne serai peut-être pas toujours sans yeux. 

Souvenez- vous, je vous prie, de Paul et de Thècle. 
Souvenez-vous que tous les ministres d'État de 
France, sans en excepter un, m'ont écrit sur ce que 
vous savez. Souvenez-vous qu'il est de la plus grande 
fausseté qu'une certaine personne ait été chargée de 
faire des remerciements. 

Au reste, je félicite M. Abauzit et H. Polier de 
Bottens, aussi bien que l'évoque de Glocester. Si 
Locke etMiddleton étaient eni;ore au monde, on leur 
devrait aussi des compliments. 

N'oubliez pas, mon cher philosophe, ce mot mé- 
morable qu'un grand ministre m'écrit : Nous prenez- 
vous pour des gens absurdes et pour des persécuteurs? 

Je vous embrasse bien tendrement , et je vous 
aime autant que je vous estime. 
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faite, tant il est diflicile de changer ce qui est une 
fois établi. C'est assurément une très>belle entre- 
prise. Elle demande encore plus de soins que l'afTaire 
des Galas. 

Je mourras bien content, si j'avais mis une pierre 
& cet édirice. 

Nous raisonnerons de tout cela, avec M. Moultou, 
l'homme du monde que j'estime le plus, et en qui 
j'ai la plus grande conlîance. 
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A Hansieur de Bras, i Genève (I)' 



M. de Brus esl probablement informé que le ai 
mars toutes les chambres du parlement de Toulouse 
s'assemblèrent, et qu'on nomma des commissaires 
pour faire des remontrances au roi ; ils doivent de- 
mander : 1° que Sa Majesté n'accorde plus si faci- 
lement des évocations; &" sî elle en accorde, que ce 
ne soit que d'un parlement à un autre ; 3' que le 
roi n'ait point égard au jugement des requêtes de 
l'hostel en faveur des Calas; 4' que le roi approuve 
et conserve à jamais la procession du 17 mai, par 
laquelle on remercie Dieu solennellement d'avoir 
répaadu le sang de ses frères. Enfin le parlement a 
défendu, sous des peines corporelles, d'afficher 
l'arrêt qui justifie la famille Calas. 

Ce nouvel excès va indigner l'Europe, mais je ne 
sais encore si Versailles ne ménagera pas le parle- 
ment de Toulouse. Ces nouvelles me fortifient dans 



(1) Cette pièce clôt la sËrie des lettres à de Brus, elle a 
été lue à la Convention nationale par Bézard, et insérée au 
Moniteur ; elle était déjk tombée dans le domaine de la 
publicité lorsqu'elle a paru dans le recueil Cayrol. 
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l'idée où j'ai toujours été, que madame Calas ne 
(levait faire aucune démarche touchant la prise à 
partie, sans avoir auparavant fait consulter M. le 
vice-chancelier et M. le contrôleur général (i). 

Je prie M. de Brus d'envoyer ce billet à madame 
Calas, après l'avoir communiqué à M, de Végobre 
et à ses amis. Je mourrai content si je peux 
contribuer h bannir de la terre le fanatisme et l'in- 
tolérance. 

Je souliai(e à M. de Brus une santé meilleure que 
)a mienne. 



(1) l.p vicc-chancclier Maupcou, consulté à ce sujet, 
évita de répondre. Le contrôleur général de Laverdy ne 
paraît pas avoir été interrogé. La prise à partie des pre- 
miers juges, c'est-%-dîre la revendication de dommages et 
intérêts contre le parlement et les capitouls, n'eut pas 
lieu, quoique Voltaire l'ait vivement désiré. 
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Mon cher philosophe, vous voilà dans votre patiie 
et votre beau climat. 

Vous jouissez du plaisir de voir à votre aise M. de 
SaiiU-Priest, et moi je n'ai eu la satisfaction de lui 
faire ma cour qu'un momeol (i). Je suis bien per- 
suadé qu'il pense sur l'aventure des Calas comme 
tous les innîtres des requêtes qui ont réhabilité 
cette faiiiUIe infortunée. J'attends tous les jours la 
nouvelle qui m'apprendra que le Roi lui accorde 
une pension. C'était aux juges de Toulouse h la lui 
faire, mais celle du Roi sera plus honorable, et j'ose 
dire qu'elle le sera autant au Roi qu'aux Calas. 

Après la douleur de vous avoir perdu, je n'en ai 
poinî de plus grande que celle de voir le bel ouvrage 
que vous aviez entrepris, différé. Vous n'aurez pas 



(1) Moultou était a Montpellier oft résidait l'intenilnnt. 
t. E. de Guignard, vicomte de Saint-Priest, inten- 
dant de Languedoc, ne s'était nullement montré favomble 
aux Calas ; cependant, par une politique aussi habile que 
bienveillante, il protégeait Paul Babaut contre les ri- 
gueurs de Versailles. Voir ses lettres à Saint-Florentin et 
au chancelier. |^. Calas et sa famille, p. 3Si et 36i.} 
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emporté vos liviesen Laiiguerloc, et je doute beau- 
coup que vous trouviez où vous êtes les matériaux 
dont vous avez besoin. Je suppose, pour ma con- 
solation, que vous avez fait asF;ez d'extraits pour 
être en état de travailler sans livre. 

N'abandonnez jamais, je vous en conjure, cette 
entreprise utile. Vous rendrez un service essentiel 
à tous ceux qui pensent et à ceux qui veulent 
penser. 

Vous serez le premier qui aurez écrit sur cette 
matière, sans vous tromper et sans vouloir tromper 
personne. 

Votre ami Vernes a fait imprimer je ne sais quelles 
lettres de lui et de Jean Jacques, qui ne sont pas 
assurément des lettres de Cicéron et de Pline. 

J'ignore d'ailleurs comment vont les tracasseries 
de Genève. Je ne suis occupé que d'ajouter dens 
ailes à mon petit cliâtcau de Ferney, où je voudrais 
bien vous tenir, si jamais vous reveniez dans la tristo 
cité de Calvin. 

Je me (latte que l'air natal a fait du bien MU. votre 
père, et que la faculté de Montpellier lui en fera 
encore davantage. Quoi qu'il arrive, sou venez- vous, 
mon cher philosophe, qu'il y a entre les Alpes et le 
inont Jura un vieillard qui voudrait passer avec 
vous les derniers jours de sa vie. 

Il y a des philosophes qui ne savent que haïr. 
J'en connais d'autres qui savent aimer, et j'ose 
croire que vous et moi nous sommes tous deux de 
cette école. 
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bras : noire Élie de Beauiuont, défenseur des Calas, 
vient de faire en faveur des Sirven un mémoire 
qui me parait digne de lui. J'espère que l'innocence 
triomphera une seconde fuis, et que l'Europe désor- 
mais ne reprochera plus à la France des accusa- 
tions continuelles de parricide. Cette démence, qui 
n'a que trop régné en Langiteduc, est plus atroce, 
plus dangereuse, que celle qui fait fermenter au- 
jourd'hui les têtes géoevoises. 

Je pense comme vous qu'il serait plus aisé d'ac- 
commoder les Genevois, que d'engager le doux 
Caveyrac à être tolérant (i). Rien ne serait si aisé 
que d'arranger les petits différends de Genève : en 
rendant les médiateurs arbitres suprêmes des cas 
graves et rares où le peuple se plaindrait d'une 
violation formelle des loix. Ces médiateurs à perpé- 
tuité seraient l'ambassadeur de France, en Suisse, 



(1) L'abbé J, de Novi de Gavcirac, né à Nîmes on 1713, 
mort en 1782, auteur d'une Dissertation sur la tolêrajice 
des protestants en France et d'une Apologie de Louis XIV 
et de son Conseil, tristement célèbre pour avoir excusé la 
Saint-Barthélémy, serait étrangement scandalise, s'il pou- 
vait revenir au monde, de voir dans l'enceinte du vaste 
cbâteau de ses pères et sous son propre toit le temple de 
l'Église réformée de Caveirac. Le révérend Père Lachaise 
ne serait pas moins surpris de trouver sa terre de Mont- 
Louis devenue un cimetière où les protestants et les ca- 
tholiques sont inhumés indistinctement. Il est vrai que 
Paris est la seule ville de France où cette égalité exisle 
entre les morts. 
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et les premiers magistrats Ae Berne et de Zuricli. 
Ce n'est précisément qre ce qui est porté dans l'ac- 
commodement de 1738, puisque les médiateurs se 
sont rendus garants de la tranquillité de Genève; - 
il est vrai que les médiateurs riront un peu de voir 
qu'une querelle d'auteur est l'origine de tout ce va- 
carme. 

Ce n'est pas ici : quidquid délirant régis plec- 
tuntur Achivi; c'est : qmdquii délirant Achivi reges 
rident. Je vous donne un iambe pour un hexamètre. 

J'espère, tout vieux et tout malade que je suis, 
vous embrasser au printemps. Sinon je vous deman- 
derai des De profundis. Adieu, mon très-clier et très- 
aimable philosophe. 

Ferney, 4 février lîOB. 
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A MOULTOU. 

J'ai avec vous, monsieur, la conrormilé d'un 
très-grand mal aux yeux, mais les vôtres sont jeunes 
et je perdrai bientôt les miens. 

Us lisent en pleurant cet amas d'horreurs rappor- 
tées dans le livre que vous m'envoyez (i) . En vé- 
rité cela rend honteux d'être catholique. Je vou- 
drais que de tels livres fussent en France dans les 
mains de tout le monde; mais l' opéra-comique l'em- 
porte, et presque tout le monde ignore que les ga- 
lères sont pleines de malheureux condamnés pour 
avoir chanté de mauvais psaumes. 

Ne pourrait-on point faire quelque livre qui pût 
se faire lire avec quelque plaisir par les gens même 
qui n'aiment point il lire, et qui portât les cœurs à 
la compassion? 

Plus j'y pense, plus il me paraît dUTicile d'aver- 
tir que tes fruits d'un arbre sont mortels sans faire 



(1) Ce doit être le Palriofe Français et Impartial. Le 
tome second contient des listes de galériens, de prison- 
niers, d'enfants enlevés, de personnes bannies, condam- 
nées au fouet, etc., c'est ce que Voltaire appelle fc compte 

(te tos frères. 
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sentir aux esprits exercés que l'arbre est d'une bien 
mauvaise nature (i). 

Me permettez-vous, monsieur, de garder quelques 
joara le compte de vos frères? Il me parait par leur 
nombre que vous n'auriez pas dû vous laisser 
pendre; mais, entre nous, je crois ce nombre terri- 
blement exagéré(a) . Je vais écrire dans une province 
dont je pourrai recevoir des instructions, et ce qu'on 
m'apprendra de ce canton me servira de règle pour 
les autres. 

. Je voudrais bien que votre confrère de Céligny(?>) 
vous envoyât le petit chapitre en question. Je ne 
sais s'il n'est point trop plaisant pour être mis dans 
un ouvrage sérieux, mais il me parait essentiel de 



(1) Est-il nécessaire de répondre qu'on peut tirer un 
poison violent des fruits les plus inoffensifs, les plus 
sains, et que tous les médicaments énergiques, mal em- 
ployés, empoisonnent? Ce n'est donc point la nature de 
l'arbre qui est mauvaise ; c'est l'usage insensé ou pervers 
que font les hommes des meilleurs dons qu'ils aient 
reçus. Plus est puissant tel ou tel présent de Dieu, le fer 
ou le feu, le génie ou la religion, plus les effets en sont 
bienfaisants ou funestes, selon qu'on s'en sert pour lo 
bien ou pour le mal. Comment en serait-il autrement^ 

(2) Ce soupçon est naturel ; mais il n'est pas fondé. 
Plus on fouille dans les archives publiques et privées, 
plus on constate que les historiens protestants n'ont ni 
altéré ni exagéré la vérité. Élie Benoît a reçu, b cet 
égard, d'illustres témoignages; ses successeurs môritcnl, 
en général, la même justice. 

(3) Le pasteur Vernes. 
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se faire lire de tout le inon{le, si l'on peut. Ce n'est 
pas assez de prouver que l'intolérance est horrible, 
il faut montrer à des Français qu'elle est ridicule. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. Comme un 
véritable ami des hommes, vous êtes au-dessus des 
cérémonies. 
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A MOULTOU. 

Voilà deux grandes nouvelles, mon cher philo^ 
sophe : voilà une espèce de persécuteura bannie de 
la moitié de l'Europe (i), et une espèce de persé- 
cutés qui peut enfin eftpérer de jouir des droits du 
genre humain, que le révérend père La Chaise et 
Michel Le Tellier leur ont ravis. 

11 faudrait piquer d'honneur M. de Maupeou. Je 
réponds bien de M. le duc de Choiseul et de M. le 
duc de Praslin; mais dans une aiïaire de législation 
le chancelier a toujours la voix prépondérante. 

Madame la duchesse d'Anville est à la Roche- 
guyon, mais écrivez lui, flattez sa grande passion, 
qui est celle de faire du bien et qui vous est com- 
mune avec elle. Elle est capable d'aller exprès à 
Versailles. 

Le succès d'une pareille entreprise rendrait le 
roi cher à l'Europe. Est-il possible que les Turcs 
permettent aux chiens de chrétiens (comme ils les 
appellent) de porter leur Dieu dans les rues et de 
Chanter : filUt ù /ïfe! t tue-têle, tandis que les 
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Welches (i) ne permettent pas à d'autres Welches 
de se marier I La conduite welche est si fulle et si 
odieuse qu'elle ne peut pas durer (2) . 

Je vous embrasse tendrement. Je o'ai pas un mo- 
ment à moi. J'attends le livre de M. de Serres. 



{!) Français. 

(2] Il s'agit ici des lois qui déclaraient nuls les mariages 
p ro lesta ntfi , et d'après lesquelles les héritages de leurs 
enfants étaient réclamés avec plein succès par tout col- 
latéral qui se déclarait catholique. Plusieurs procès eu- 
rent lieu h ce sujet sous Louis XV et Louis XVI, et de 
nombreux mémoires furent publiés, de part et d'autre, 
sur cette question. Ceux de Malesherbes, de Rippert de 
Hontclar, de Turgol, de T&rget, de Condorcet, de Gilbert 
de Voisins et de Robert de Saint-Vincent, contribuèrent 
pour beaucoup à l'cmancipalion civile des protestants. 
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Mon cher pliïlosophe, l'alTaire de Siiven devient 
d'une importance extrême. Le rapporteur me de- 
mande un écrit imprimé depuis quelques mois à 
Toulouse, dans lequel on justifie l'assassinat juri- 
dique de Calas. Les maîtres des requêtes qui ont 
déclaré unanimement la famille innocente, y sont 
très-maltraités. Leur tribunal y est déclaré incom- 
pétent et leur jugement injuste.. 

J'ai malheureosement perdu cet écrit précieux 
qui doit être une pièce produite au procès. Je ne 
me souviens plus du titre. 11 me semble que c'était 
une lettre adressée à un correspondant imaginaire, 
comme les lettres de Vernet (i). Je vous demande 
en grâce d'écrire sur-le-champ A quelqu'un de vos 
amis de Languedoc, qu'il faut qu'il déterre cette 
lettre et qu'il l'envoie en droiture à M. de Char- 
don, maître des requêtes, sous l'enveloppe de M. le 



()) Lcsurlendcillain Voltaire lit la même demande au 
t)astcur Olivier Dosmonts. Il est douteux qu'on ait pu 
procurer celte pièce à Voltaire et à Ciiardon, rapporteur 
du procès Sirvcn. Je n'ai pu même en retrouver le 
titre. 
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duc de Choiseul. Cela est, encore une fois, de la 
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Eh bien 1 le diable qiti se mêle àe toutes les &î- 
fiiires de ce inonde, et qui détruit toutes les bonnes 
œuvrea, ne vient-il pas d'arrêter tout net M. de 
Chardon, lorsqu'il allait rapporter l'affaire des Sir- 
ven î Le Parlement ne lui fait-il pas une espèce de 
procès criminel, pour avoir rapporté devant le Uoi 
l'affaire de la Cayenne? Le Roi est, à la vérité, in- 
digné contre le Parlement, mais le procès des SirvcD 
n'en est pas moins retardé. Je vais animer M. de 
Chardon ; il est un de nos philosophes, et l'on verra 
peut-être à la fin que la philosophie est bonne b. 
quelque chose. 

La facétie de la Sorbonne contre Bëlisaire parait 
enfin. Elle ressemble aux pièces nouvelles de cet 
hiver, elle est sifllée ; mais le nonce la dénonce à 
Rome comme scandaleuse, et cette dénonciation 
dudit nonce est encore sifflée. La condamnation de 
Rome le sera aussi. Et de rire ! 

Je ne ris point sur les Sirven. 

Je suis surtout Irès-sérieux quand je vous re- 
nouvelle mon tendre et inviolable attachement. 

Î9 décembre 1701, â Ferney. 
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Je vais répondre, mon cher philosophe, à tous 
les points de votre lettre. 

Il iTa point encore été question au Conseil d'un 
convenlicule huguenot k Versoix. On n'en parlera 
qu'après l'arrangement ou dérangement des finances 
qui va se faire, et après l'extinction de certaines 
tracasseries qui sont trop longues. 

Le libraire qui s'est confié à des théologiens est 
un grand sot. Ce polisson croit donc être au temps 
de Calvin. Un jeune homme plein d'esprit, qui a vu 
son manuscrit, prétend que rien n'est si plat et si 
obscur. II dit que rien n'est plus capable de désho- 
norer la mémoire de votre ancien ami. Ne pourrîez- 
vous pas redemander en justice les manuscrits qui 
vous appartiennent, en qualité d'exécuteur tpsta- 
menlaire (i)? 

Je vous fais mon compliment sur vos deux ga- 



(1) J'ai expliqué à M. de Voltaire qu'on m'avait rendu 
mes manuscrits et qu'on les imprimait en Hollande. 
(Note deHouKou.) 

Il s'agit de Rousseau, et probablement de la première 

partie des Confession. 
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lériens. Si c'est par miidame la duchesse d'Anville 
que vous êtes parvenu & cette bonne œuvre, cela 
prouve qu'elle a du crédit auprès de M. de Saint- 
Florentin ; si c'est par vous-même, vous ferez casser 
la révocation de l'édit de Nantes (i). 



(1] Il était trts-difHcilc, en effet, d'obtenir la grâce des 
galériens protestants. Les hommes convaincus davoir 
assisté au culte étaient envoyés aux galères pour ce seul 
fait, et Louis XIV avait formellement défendu de les li- 
bérer à l'expiralion de leur peine; quand une fois ils y 
étaient entrés, même pour un temps limité, ils n'en sor- 
taient plus. On y mêlait systématiquement trois sortes 
très-différentes de condamnés, des protestants, des mal- 
faiteurs et ce qu'on appelait des Turcs, c'est-à-dire des Al- 
gériens, des Itarbaresques ou autres Orientaux pris a la 
guerre, lia de ces forçats libérés , Marteilhe de Bergerac, 
a laissé des mémoires qui sont devenus excessivement 
rares; c'est un des livres les plus curieux qui existent 
dans notre langue. 

En nei, Claude Chaumont fut libéré; Voltaire avait 
lui-même obtenu sa grâce. L'historien des Eglises 
du désert (t. 11, p. 424] a publié une lettre d'un pas- 
leur qui présenta Chaumont à son libérateur: o Quoi! 
lui dit Voltaire, mon pauvre petit bonhomme, on vous 
avait mis aux galèresl Que voulait-on faire de vous? 
Quelle conscience de mettre k la chaîne et d'envoyer 
ramer un homme qui n'avait commis d'autre crime que 
de prier Dieu en mauvais français I » 

En t769 je ne trouve qu'un seul nom de galérien mis 
en liberté, Alexandre Chambon, âgé de plus de quatre- 
vingts ans, dont vingt-sept passés aux galères. Sa libé- 
ration est en général attribuée au prince de Beauvau. 

Dans une autre circonstance, Houltou s'efforça d'obte- 
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Je voudrais bien savoir comment le Parlement 
de Toulouse a validé un mariage fait contre les loix 
du royaume. Cela n'est pas dans l'ordre des pos- 
sibles. 11 faui qu'il y ait, dans cette aventure, dea 
circonstances qui en changent totalement le fond. 

Il est très-vrai, Dieu merci, qu'il y a daiis ce 
Parlement une douzaine de magistrats aussi pliilo- 
sopbes que vous. 



nir la délivrance d"un autre forçat, père de six enfantp 
très-jeunes encore. C'était un nommé Raymond, dont le 
souvenir et la famille se sontperpétués dans le midi de la 
France. Par l'intermédiaire de mademoiselle Curchod de 
Nasse, qui fut plus tard madame Necker, Houltou Rt agir 
la duchesse d'Anville. Malheureusement madame d'An- 
ville s'adressa à M. de Saint-Florentin, persécuteur opi- 
niâtre et sans pitié. 11 répondit : « cette afiaire regarde 
H. te duc deChoiseul (minis're de la marine), mai^ s'il 
faisait sortir Raymond, je le ferais, moi, charger de 
chaînes. » {Correspondance inédite de JHouHou.) 

11 résulte dune autre lettre de Voltaire [ li d'Ai^ental , 
en date du njum 1764, édition Fume, t. XII, p, 481), 
que Voltaire avait proposé au duc de Choiseul de trans- 
porter à la Guyane comme colons a une trentaine de ga- 
lériens qui sont sur les chantiers de Marseille pour avoir 
écouté la parole de Dieu en pleine campagne. » Ils de- 
vaient s'embarquer avec chacun mille écus. Voltaire se 
plaint qu'au dernier moment ils ont manqué de parole 
et préféré les galères à la Guyane. Mais il nous semble 
incroyable que ces forçats eussent trouvé dans leurs fa- 
milles ruinËes90,000 francs pour un pareil établissement. 

Ce fut seulement sous Louis XVI, en 1775, que les deux 
derniers /orfo(« pour ta foi, comme les appelaient nos 
pères, furent libérés. 
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Si on ne vous dit rien des Sirven, .lisez la der- 
nière gazette de Berne. Vous y verrez que le 17 no- 
vembre Sirven a été élargi, avec main levée de son 
bien. Il en appelle au Parlement pour avoir des dé- 
dommi^ements. Je n'ai pas un seul exemplaire de 
Dieu et les hommes. 

Votre pauvre Charles Bonnet aurait grand be- 
soin que ses parents le fissent interdire (1). 

Voilii, mou cher ami, tous vos articles tirés au 
clair. Ce qu'il y a de plus vrai dans tout ceci, c'est 
que je vous aime autant que je vous estime, et, le 
tout, sans cérémonie. 

13 drâ«inbre ns9. 



(1) lïrandc injustici^. 
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J'îii obéi à VOS ordres, j'ai fait des remarques à 
mesure, croyant qu'il s'agissait d'un procès; mais, 
mon cher philosoplie, après avoir tout lu, j'ai vu 
que c'étmt une dissertation pour prouver que nos 
lois ont tort; rien n'est plus manireste; maïs il est 
manifeste aussi que ces lois existent. Je souhaite que 
le parlement d'Aix les casse. Je n'y manquerais pas 
si j'avais la voix prépondérante ; mais je doute fort 
qu'il prenne cette petite liberté. 

Je ne doute pas moins de la visite du secrétaire h 
mylord Elphinstone. 

Je doute aussi beaucoup de la guerre dont on 
parle tant à Londres ; mais je ne doute pas que la 
pièce d'éloquence dont vous me parlez ne soit sifllée. 

Je suis très-fàcbé que vous ne soyez point venu 
dtner avec nous quand M. d'Alembert était à Femey. 

Quant à l'auteur de la dissertation sur les ma- 
riages (i), vous pouvez l'assurer qu'on se mariera 



(t] Mariages des protestants; je ne sais à laquelle des 
nombreuses dissertations qni paraissaient alors sur ce 
sujet Voltaire fait allusion. 
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à Versoix et à Feniey tant qu'on voudra et qu'il 
pourra venir danser à la noce (i). 

Si le parlement de Provence veut en attendant 
déroger aux édits et valider vos mariages, je lui en 
Terai mon compliment. 



(i) M, Henri Fazy, conservateur du musée de Genève, 
a lu en 1862, dans la réunion annuelle de la Société de 
VHisloire de la Suisse romande, qui siégeait alors à Yver- 
don, un mémoire sur Versoix. Voltaire et le duc de Choi- 
seul voulaient établir dans ce lieu, situé au bord du 
Léman, entre Genève et Coppet, une fabrique d'horlo- 
gerie qui devait rivaliser avec celle de Genève et la sup- 
planter. 11 fallait pour cela attirer ii Versoix nombre 
d'ouvriers genevois et protestants, en leur accordant une 
entière liberté de conscience et de culte. Ce projet sou- 
riait tout particulièrement à Voltaire, qui tressaillait à 
l'idée d'établir sur un point quelconque de la France le 
règne de cette tolérance philosophique dont il était le 
champion passionné. 

M. Fazy a trouvé, nous dit-on, de curieux documents 
sur ce sujet dans les Archives cantonales de Genève, 
dans les registres du Conseil de cctt« ville et dans les 
correspondances inédiles de Necker, de l'évéque d'An- 
necy, Biord, et d'autres personnages. Nous espérons que 
ce travail très-nouveau ne tardera pas à être publié. 

Voltaire, dans notre lettre, fait allusion à ce projet et 
à la liberté qu'auront les protestants de faire célébrer 
leurs mariages à Versoix et à Fcrney. (Voir aussi lettre Cl.) 
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cm» 

A MOULTOU. 

MoQ cher philosophe, vous m'avez cruellement 
abandoDoéi vous oe venez plus coucher dans notre 
liermitage. It faut pourtant que je vous dise que le 
nouveau Parlement de votre Languedoc vient de 
rendre une justice pleine et entière à Sirven. 11 lui 
accorde des dépens considérables et la restitution 
de ses revenus, malgré l'ancien usage. Nous allons 
prendre les premiers juges à partie, au nom des 
filles de Sirven. C'est M. le premier président qui 
a la bonté de me mander ces nouvelles. 

Souvenez-vous qu'il n'a fallu que deux heures 
pour condamner cette vertueuse famille à la mort, 
et qu'il nous a fallu neuf ans pour lui faire rendre 
justice. 

Mes respects à la sainte Vierge, devant qui 
les assassins du roi de Pologne ont communié et 
fait serment d'assassiner leur roi légitime. 

Ferofï, G décembre I7T1. 
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sur la belle fête que nous célébrons aujourd'hui. 
Tout ce qui était chez moi s'est jette sur les 



belies fut eondamné seulement èi deB dommages-inté' 
têts. Le Parlement ordonna en outre que l'enfant fût 
mis dans un couvent. 

Voltaire savait qu'on n'obtiendrait rien de plus et ne 
demanda rien de plus dans sa brochure, où il ne parla 
guère que de l'abbé de Caveirac^ du roi de Prusse et de 
lui-même; il eût mieux fait de s'abstenir. Mais l'opinion 
n'était plus d'accord avec la loi; M. deBombelles, touten 
gagnant son procès, fut flétri par le mépris public. Le 
conseil de l'Ëcole royale militaire, dont il avait été l'é- 
lève, lui écrivit une lettre officielle où on lui déclarait 
que la honte de sa conduite rejaillissant sur ses cama- 
rades, ils lui interdisaient de reparaître parmi eux. 

Marthe Camp trouva un appui inespéré. C'était un vieil- 
lard de soixante-dix ans, Abraham van Robais, directeur de 
la manufacturededrapsd'A.bbeville, héritier despriviléges 
concédés h sa famille, quoique protestante, en 1666, par 
Colbert. Veuf, très-riche et très-con sidéré, Van Robais 
donna son nom it la délaissée, et plus tard, un de ses ne- 
veux et de ses successeurs, Samuel-Isaac Van Robais, 
épousa Charlotte de Bombelles. 

11 paraît que M. de Bombelles et sa seconde femme se 
crurent appuyés par Voltaire qui, dans sa brochure faible 
et incohérente, avait affirmé ia nullité du premier ma- 
riage. Ils lui firent plus tard, h Ferney, une visite qui ne 
lui plut nullement, et ilécrivit contre eux cette épigramme 
qu'on trouve dans ses Œuvres : 

Pourquoi donc cm gens-li g'appellent-ll» BombelleP 
I4 mari n'eit pas bon, la femme n'est pas belle. 

{Voir la Corretpondatice de Grimm, les Mémoires de 
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exemplaires. J'ai sauvé celui-ci, que je vous envoie. 
On en fait aussi partir un pour madame Necker. 

II est à croire que l'on ne verra plus de pareilles 
fêtes chez nos pauvres chrétiens. Mes fêles à moi, 
sont les jours où vous voulez bien venir àFerney. 
Mais elles sont trop rares. 



Bachauniont, t. VI, pasûm, et les Mémoires de niadams 
d'Oberkirch, t. I. — On peut consulter aussi le Factu m 
de Linguetet le journal le Lien, 1838, p. 467). 
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15 angiute 1713. 

Mon cher ami , 

Je plains la première madame de BombelleR, et 
je plains aussi la seconde. Je plains aussi ceux que 
M. l'abbé Terray ruine, et je suis du nombre. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. V. { i ) 



(1} Nous avons copié il y a quelques années au British 
Muséum ce billet,que nous croyons inédit. Nous ne savons 
àqui il fut adressé. Nous avons publié {Jean Calas et sa 
famille, p. 318), un autre billet de Voltaire adressé â 
madame Du voisin (Nanette Calas], et où il readhommage 
â Uarthe Camp : 

« Lu vieux malade de Ferney fait mille compliments li 
madame Duvoisin, à madame sa mère et b toute fia fa- 
mille. Il cstfôchè de laisser en mourant tant d'infortunés 
dans te monde, et surtout une dame aussi intéressante et 
aussi vertueuse que madame Bombelle. 

• Son très-humble et très-obéissant serviteur, 
«V.» 
Au reste, si Marthe Camp ne fut pas la seule il se voir 
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Mon cher et respectable philosophe, j'ai été si 
empêché de quelques affaires de France que je n'ai 
pu retrouver encore dans ma très-dérangée biblio- 
thèque les brochures concernant l'Inde. J'espère 
les retrouver comme j'ai retrouvé les sentiments de 
Le Clerc. 

Ce que vous a dit M. de Reverdy paraît assez 
vrai. C'est surtout un très-grand bonheur pour la 
France, pour la paix de la religion et surtout pour 
la philosophie que M. Turgot soit dans le ministère. 
M de Maurepas et M. Turgot empêcheront sûre- 
ment le mal et feront tout le bien qu'ils pourront. 
Ce M. Turgot surtout, qui est venu autrefois aux 
Délices, est un homme trës-éclairé, qui pense en 
tout comme vous (i).Nous n'avons qu'à bénir Dieu 
et à vivre. 



[1) Tui^ot, comme plus lard Malesherbcs, se montrait 
nnimè envers les protestants de dispositions équitables. 
Il avait publié, étant maître des requêtes, en 175i, un 
écrit intitulé: Le Conciliât eur, lettre d'un ecctésiastique 
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a un magistrat sur tes affaires présentes; il osa y deman- 
der pour les réformés, non-aeulement l'état civil, mais la 
liberté du culte (Ch. Coquerel, Hist. des Égl. du dé- 
sert, t. II, p. ii6). Quand il fut ministre, il présenta i 
Louis XVI un mémoire sur la tolérance, qui est inséré au 
tome VU de ses Œuvres. 
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CVÏI* 

A MOULTOD. 

PardoB, monsieur, mille pardons, je ne retrouve 
que dans ce moment-ci votre billet du 25 juin. Je 
me hâte de réparer cette méprise et ce temps perdu. 
Je me bâte surtout de vous remercier de tout ce 
que vous me dites. Il y a longtemps que je sus 
l'emprisonnement du pasteur dauphinois(i). M. Po- 
maret (2) m'en écrivit, et sur-le-champ je suppliai 
madame lamarquise de Glermont-Toonerre, gouver- 
nante du Daupbîné, de vouloir bien interposer ses 
bontés et son autorité. J'ai envoyé la réponse de 
madame de Tonnerre à M. Poraaret. 

Vous avez bien raison, mon très-cher philosophe, 
de me dire qu'il faut que j'achève ma vie et que je 
meure en terre libre. Vos offres me pénètrent le 
cœur. Nous en parlerons plus au long quand j' aurai 
la consolation de vous voir. 

Je viens d'obtenir da roi de Prusse une assez 



(1) Je ne saisquel est ce pasteur. Broca, arrêté en 1773, 
passe, mais à tort, pour le dernier ministre iDcarcèré; 
il fut élargi trois mois après {Hist, des égl. du désert, 1. Il, 
p. 531 sq.). 

(S) Le pasteur Gai, dit Pomaret. 
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belle place pour ce jeune homme que vou3 avez pu 
voir chez moi ( i ). 11 n'aura pas besoin de demander 
des grâces en France à des persécuteurs et à des 
bourreaux. Le sang du chevalier de La Barre re- 
tombera enfin sur la tête des monstres qui l'ont ré- 
pandu. 
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29 auguste ins. 

On vous trompe, mon cher philosophe, quand on 
vous dit que l'archevêque de Toulouse (i) a proposé 
des facilités pour les mariages des protestants dans 
une délibération de l'assemblée du clergé; ce o'est 
point dans ces délibérations qu'on agite ces questions 
d'Élat. Monseigneur l'archevêque de Toulouse en 
a parlé il y a quelque temps dans une conversation 
avec quelques évêques, et a montré autant de tolé- 
rance que de politique. 

11 est très-faux que des colporteurs aient été ar- 
rêtés pour avoir débité la diatribe. Cette pièce est 
imprimée dans le Mercure d'augusle, ou d'août, où 
nous sommes. M. le contrôleur général en a été infi- 
niment satisfait et en a remercié l'auteur. Quelques 
évêques se sont fâchés contre La Harpe qui a fait 
l'éloge de cette diatribe dans ce Mercure d'auguste 
ou août. On a laissé dire ces évoques et l'on ne per- 
sécute personne. 



(1) E. L. de Loménie de Bricnnc, plus laid cardinal et 
premier miDislre. 
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M. Tiirgot est en train de rendre les plus grands 
services à la naUon et à la raison. Sa sagesse et sa 
bienfaisance s'étendent jusque sur nous, pauvres 
habitants ignorés du mont Jura. Attendez-vous, 
vous autres Genevois nos voisins, aux choses les plus 
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EFTectivenient, monsieur, on m'avait flatié que 
vous aviez jette un coupd'œîl favorable sur mon 
voisinage, et que vous vouliez l'honorer, au point 
â'y avoir une maison de campagne. Vous jugez 
combien cette proposition a du enchanter ma- 
dame Denis et moi. Ce serait la consolation du 
reste de mes jours. Vous seriez absolument le maî- 
tre de choisir le terrain. Vous ordonneriez la ma- 
niÈre dont vous voudriez être servi, et on s'em- 
presserait d'exécuter vos ordres. 

Je vous avertis que vous ne seriez point du tout 
dans un marquisat. C'est une mauvaise plusanterie 
que des ennemis de M. Turgot ont faite à Paris. Il 
y a des gens qui ont été TAchés du bien que ce digne 
ministre daigne faire à ma petite province; et en- 
core plus, de celui qu'il va faire au royaume. Ne 
pouvant décréditer les bonnes intentions de M. Tur- 
got, ils ont voulu l'attaquer par le ridicule; et dans 
cette belle idée, ils ont débita que le Roi me faisait 
marquis Mascarille et intendant du vaste pays 
de Gcx. 

£n vérité, il y a tant de marquis gascons, qu'il 
n'en faut pas faire de suisses. 

Agréez les tendres respects d'un solitaire qui ne 
sera jamûs que le vieux malade, 
s dëcembre n'5, 
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suis point du tout de l'avis de votre vicwre géoéral, 
quelque respect que j'aie pour sou esprit et pour sa 
science. On ne veut point du tout détruire ce que 
vous savez (i); ce qui est fondé sur beaucoup d'ar- 
gent et sur beaucoup d'honneurs, est fondé sur le 
roc. Ou prétend seulement adoucir l'esprit de ceux 
qui jouissent de ces honneurs et de cet argent. On 
a commencé ce grand ouvrée et on espère qu'il 
s'achèvera de lui-même. 

Je vous embrasse (eudrement, mon cher philo- 
sophe. 

Femex, 12 mai HTS. 



(1) l.'ÉglÎBC catholique. 
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Je VOUS embrasse tendrement et ne puis vous en 
dire davantage, ni ne puis écrire au père de fa- 
mille. 

Je vous supplie instamment de lui mander que 
de très-tristes raisons me forcent de ne pas é^crire 
UD seul mot par la poste, sur la tolérance et sur la 
justice qu'oD fait aux hommes. Vous, mon cher 
philosophe, vous pouvez mander tout ce que vous 
voudrez ; vous êtes libre, vous êtes né libre et je 
suis né esclave. 
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A MOCLTOU. 

Mon cher philosophe, lâcliez de venir quelque 
jour dîner ou souper avec nous, j'ai des choses très- 
importantes à vous coinuniquer, et qui vous fe- 
root plaisir; vous ponrez rapporter en même temps 
le gros manuscrit qu'on vous a prêté; il est extrê- 
mement édifiant. Mais j'ai des nouvelles à vous dire 
qui vous plairont davantage. Je vous embrasse sans 
cérémonie; je vous aime trop pour faire des com- 
plimens. V. 
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Ce n'est pa$ sans doute Diderot qui a fait impri - 
mer ce plat et inintelligible rogaton ; je serois bien 
fâché qu'un te! ouvrage fût de lui ; ce n'est pas une 
débauclie d'esprit, c'est du galimatias sans esprit. 

Mille tendres respects au cher philosophe qui ne 
fait jamais de galimatias. V. 
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Je profite, mon cher et aimable philosophe, d'un 
moment d'intervalle que ma fluxion me laisse, pour 
vous dire que je souhaite que ce soit un ministre 
d'État qui soit l'auteur de ce livre, plus que je ne le 
crois. M. de Maurepas en serait seul capable; mMs 
je doute qu'il se mette en frais pour des intérêts 
quiluisontsi étrangers. La tolérance est plus courue 
que connue : elle est à Versailles sous la clef. On 
la mettra en liberté quand la fermentation parle- 
mentaire sera un peu calmée. Il est bien triste de 
n'avoir délivré qu'un galérien, tandis qu'il y en a 
vingt-trois aux fers pour avoir prié Dieu mal à 
propos. 

11 y a certainement un peu de mésintelligence 
entre la cour romaine et la nôtre. Plusieurs èvêques 
étaient prêts de prendre le parti de Rome ; et voilà 
précisément pourquoi on a enfermé cette Tolérance 
ou plutôt cette indifférence, afin de ne donner aucun 
prétexte de crier. 

Vous me ferez grand plaisir, mon cher philo- 
sophe, de m'envoyer la nouvelle preuve de la faus- 
seté de ce beau monument cliinoia dont Navarelte 
s'est tant moqué. 
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Coniiueiit le sage Abauzit peut-il croire à ces 
animaux venus de ...... (i), couduilspar des nuées 

bleues? Que de faussaires en tout Heu et en tout 
temps 1 

Je vous embrasse, je vous respecte autant que je 
vous aime. V. 
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(i) Les lettres du veodredi arrivent, mon cher 
ami , je crois, le même jour que celles du samedi ; ne 
doutez pas que je ne fasse ce que vous m'ordonnez. 



(1) Celte lettre et les cinq suivantes ont trait i une cir- 
constance que nous avons fait connaître dans Vln/roduc- 
iion. Paul Houltou et son père se proposaient de faire 
un voyage a Montpellier, leur ville natale; le père, 
âgé et mulade, voulait y consulter la célèbre Faculté 
de médecine. Seulement, le gouvernement ne voulait 
accorder de passe-port h. Paul Houltou qu'à ta condi- 
tion de taire sa qualité de ministre du saint Évan- 
gile. Ces passe-ports accordés à des protestants réfugiés 
étaient signés du roi lui-même et contre-signes d'un mi- 
nistre. J'en possède quelques-uns. Il ne fallait pas moins 
pour la sécurité d'un prolestant. Houltou qui se sentait 
appuyé par Voltaire et par des amis influents, refusa le 
passe-port et obtint à grand'peine de faire rétablir sur 
cette pièce son titre illégal. Ce n'était nullement un ca- 
price d'amour-propre. C'était un moyen, peu important 
en apparence, mais réel, de faire faire au gouvernement 
un pas de plus vers la tolérance. Le ministre genevois, 
influent et à l'abri, plaidait ainsi pour ses frères proscrits. 
Son obstination est digne d'éloges. On n'a guère obtenu 
les libertés publiques qu'en réclamant jusqu'au bout 
l'exercice des droits privés. 
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Vous coDuaissez le voyageur Dampîere, il dit qu'il 
a traversé l'Amérique d'un bout à l'autre, sans ja- 
mais rencontrer un seul sauvage qui trouvât raau - 
vais qu'il fût de la religion anglicane, J'écrirai donc 
une seconde lettre, quoique je pense feiinement que 
vous n'en avez pas besoin ; j'avouerai votre turpi- 
tude, puisque vous le voulez; mais pour vous ras- 
surer je vous dirai que lorsque M. Carbon s'en 
retourna avec sa famille, je demandai un passeport 
h M. le maréchal de Richelieu qui m'envoya promenrr 
avec mon passeport, et qui me dit que pourvu que 
ce M. Carbon n'ameutât point le peuple et ne priât 
point Dieu la bayonette au bout du fusil, il seroit le 
très-bien venu. 11 est aujourd'hui très-tranquile et 
trèS'heureux dans sa patrie; et cependant il étoit 
violemment soupçoné d'être apôtre, Ënfm, puisque 
vous le voulez, je v£Ùs avouer votre apostolat. Allez, 
vous étiez fait pour être ministre d'État et non pas 
ministre d'église. 
Je vous embrasse bien tendrement. 
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A UOULTOL'. 



11 faut, mon cher pliilosophe, que je prenne la 
liberté de vous envoyer celte lettre que je soup- 
çonne être d'un apprentif ministre (i). Vous serez 
peut-être étonné comme moi, que le fils d'un tail~ 
leur écrive dans ce goût. Voud riez-vous avoir la 
bonté de vous informer de la situation où est sod 
père, et de la destination du fils? Je voudrais bien 
chercher à placer ce jeune homme, suposé qu'il ait 
le mérite qu'il parott avoir; il y a dans le monde bien 
des talents enfouis qu'un peu d'aide pouroit mettre 
au jour. 

Je n'ai pu encore avoir de réponse sur la réfor- 
mation de votre passeport; vous croiez bien que 
dès que j'en aurai des nouvelles, je ne manquerai 
pas de vous les faire parvenir. Je serai toute ma vie 
à vos ordres, avec le plus tendre empressement. 



[i ) Il était étudiant en Ihootogic de la Facutlé de Gci 



«ibf Google 



SUR LA TOI.ÉriAKCE. 



jiic^dbïGoqglc 



280 LETTRES INÉDITES DE VOLTIIRE 

bonté de m'envoyer le modèle préci», suivant le- 
quel ce passeport doit être conçu, et voua serez 
servi avec la plus grande exactitude. 

Il est vrai, mon cher phitosoplie, que je vends les 
Délieef. L'état de inesafTaires ne me permet pas de 
les garder. J'ai essuyé quelques petites tribulatiooa 
dans ma fortune, et il ne m'appartient pas d'avoir 
autant de maisons que le soleil. 

Quand aurni-je donc le plaisir de vous revoir dans 
celle que j'habite encore? 

Je vous embrasse irès-tendrement et très-philo- 
sophiquement. 

ÏS janvier au loir. 
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Nous sommes encore Welches : 
Hodieque manenl vestigia niris. 

Le mot de ruris est trop faible ici. C'est barbaries 
qu'il faudrait mettre. 

Je vous demande pardon pour la France, mais 
Genève n'est guère plus sage ; 

Iliacos intra muros peccalur et extra. 

Zurich me parait plus raisonnable que le tripot 
de Calvin. Zwingle était un bon et brave déiste qui 
a laissé son esprit à ses compatriotes (i). Que Dieu 
soit bëuil 

Bonsoir, mon cher philosophe, que je respecte et 
que j'aime pour ma vie. 



(!) 11 fui le plus libéral et le plus éclairé des réforma- 
teurs, mais il fut chrétien et non déiste. 



«ibf Google 



dbf Google 



LETTRES INÉDITES DR VOLTAIRE 

CXXIII 

A MOULTOr. 



Je vous souliaite un bon voyage, mon cher phi- 
losophe ; je croîs que vous pourriez dès aujourd'hui 
trouver chez Grasset les feuilles de la nouvelle édi- 
tion qu'il a faite d'après celle de Hollande, de la 
relation de la mort du chevalier de la Bare. On dit 
qu'il est important que ce petit ouvrage soit ré- 
pandu. II est de feu M. Cassen (i), avocat au con- 
seil. Je ne l'ai point encore lu; je l'attends avec 
impatience. 

Dites-moi, je vous prie, le nom et la demeure du 
philosophe qui vint ces jours passés avec vous. 
Tout philosophe m'est cher, excepté Jean Jacques, 
mais celui-là a renoncé à la philosophie en faveur 
de l'orgueil et de la démence. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 



(1) Dans le recaei] iaiHiûé \c Dernier volume des Œuvres 
de Vol/aire, on trouve (p. 370-373) une lettre de Cassen à 
Voltaire et deux de Voltaire à Cassen, toutes trois rela- 
tives au procès Sirven. 
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la faiblesse de ce pauvre vic^re. Ce sera servir à la 
fois les rois de France, d'Espagne, de Portugal et de 
Naples(i), justifier la mémoire de M. de Montclar,et 
rendre service à tous )cs honnêtes gens de l'Europe. 
La publication d'une telle calomnie est d'autant plus 
nécessaire, qu'une pareille friponnerie est en usage 
dans presque toutes tes paroisses catholiques. Oo 
gêne, on persécute les vivans et on calomnie les 
mourans. 

11 ne faut pas manquer une si belle occasion de 
démasquer des loups qui se cachent sous la peau 
des agneaux qu'ils ont mangés. 

!S STril 1773, i Fernex. 



plus belle gloire de la magistrature française. Les pro- 
leatanls lui doivent de la reconnaissance, quoiqu'il n'ait 
pasdemandépoureuxlalibertédesassembtéesreligieuses 
comme Turgot. Nous croyons acquitter leur dette, au 
moins en partie, en publiant in extenso les pièces sui- 
vantes. On y verra comment et par qui une rétractation 
entièrement controuvée lui fut prëlée après sa mort; 
cette étrange défaillance attribuée à un esprit si con- 
sciencieux et si ferme a été considérée par des écrivains 
sËrieui comme réelle ou au moins comme probable. Il 
est juste de rétablir les faits. 

Nous avons dit que Hontclar était parent de Uoultou. 

(\] Ces quatre souverains avaient chassé les jésuites. 
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La Gazette de Leyde a dit un mot du désaveu 
public de la famille de M. de Mootclar. 

Voici une relation plus circonslanciée. 

On l'envoie h M. de Vernes. li est supplié d'en 
conférer avec M. de Moultou, et de vouloir bien la 
faire issérer dans tous les journaux et dans touies 
les gazettes, comme il a eu la bonté de le promettre. 
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Le vicjùreJoDTat remontre Iiumblementàrévêque, 
que rien de tout cela n'est vnû, que lui, Jonval, adéjà 
attesté tout le contrûre, devant la famille, de vive 
Toix, et par écrit ; et qu'enfin il ne peut se résoudre 
à mentir avec tant d'impudence. L'évëque l'assure 
que c'est pour la plus grande gloire de Dieu. Un 
ex-jésuite lui fait comprendre que si M. de Montclar 
n'a pas proféré expressément ces paroles, il devait 
les avoir dans son cœur. 

Enfin, le malheureux vicaire signe cette pièce 
calomnieuse. 

De retour à Saint-Saturnin, il est troublé de re- 
mords ; il demande pardon à madame de Montclar, 
àM.de Salonet,àtoute la famille, à tous les domes- 
tiques, de la faiblesse qu'il a eue. Il désavoue, les 
larmes aux yeux, les mensonges que l'évëque d'Apt 
avait arrachés à sa timidité. 

Ce désaveu, signé de quatre témoins, est du 
i6 février. Cet ecclésiastique pressé entre les re- 
proches de la famille et les menaces de son évéque, 
supplie par écrit le frère de M. de Montclar, de 
vouloir bien supprimer toutes les pièces qui pou- 
vaient prouver cette manœuvre. 

M. de Salonet lui répond le aS février, de Mar- 
seille, où il était pour lors : 

c Je ne puis me prêter à la proposition que vous 
• me faites. Quand on nous représentera cette âéela- 
« ration que C évéque d'Apt vous a fait signer chez lui, 
< contre la vérité connue à tous deuxt que pourrions- 
« nous répondre? On ne trafique point ainsi de la 
« vérité. Nous ne îe pourrions point pour nous- 
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« mêmes, encore moins pour la réputation d'un père 
> de famille respectable, etc. » 

Toutes ces pièces sont entre les mains cle la fa- 
mille. L'aQaire aété rapportée exactement au roi. Ce 
monarque était attaqué lui-même dans l'écrit frau- 
duleux de l'évÈque, que le vicaire de Sùnt-Saturnin 
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A M. VERNES. 

Vous verrez, monsieur, avec M. de Moultou, 
par la gazette ci-jointe, que la famille a déjà publié . 
le précis de ce qu'il faut apprendre aux hommes. 
Je n'ai point sous les yeux le mémoire qu'on vous a 
envoyé, mais je le trouve assez exact. Je pense 
qu'il ne faut pas négliger une si belle occasion de 
montrer la turpitude de ceux qui persécutent et 
calomnient les vivants et les morts. Je m'en rap- 
porte à M. de Moultou et à vous qui êtes tous les 
deux les ennemis de ces abominables manœuvres. 

Le vieux malade vous est très-sincèrement atta- 
ché à tous deux. 
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Exlrall d'une lettre de Monlanlian. 



. Madame Caks. conlinuclleincnt obsédée par des 
personnes qui la plongeaient dans la sécurité, s'était 
persuadée que ses ennemis avaient épuisé toute leur 
rage sur sa malheureuse famille. Mais elle a été 
cruellement détrompée lorsque ce matin, avant le 
jour, la maréchaussée de Toulouse lui a enlevé ses 
deux filles et les a conduites au couvent Notre-Dame 
de Toulouse. 

Dépeignez-vous s'il est possible la situation af- 
freuse de cette pauvre mère, qui, outre la douleur 
de perdre ses chères filles, a à se reprocher d'avoir 
méprisé non-seulement mes avis, mMs encore ceux 
du curé de la Dalbade qui, quatre ou cinq jours au- 
paravant, lui avait écrit de fuir au plus vite avec 
ses filles, si elle voulût les conserver. Elle n'a montré 
la lettre de cet honnête homme qu'après son mal- 
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heur : on ne doute pas que Louis Galas n'ait trempé 
dans ce noir complot. 

Nous avons des avis certains que le pauvre Pierre 
est encore chez les dominicains de Toulouse, très- 
mauvais catholique romain, et se plaignant de ce 
qu'on ne tut. laisse pas la liberté de s'en aller pour 
subir son bannissement. 
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|i)\(rail d'une lettre de HentaubaD. 

30 avril ne:. 

Madame Calas est encore ici, où elle attend qoe 
ses affaires soient rangées. La servante est avec elle 
jusqu'au mois de may ; son confesseur ayant limité 
k ce temps-là la permission qu'il lui a donnée de 
suivre sa maltresse. 

Le domaine est en procès avec les créanciers de 
Galas pour savoir à qui il appartient de faire lever 
le scellé, et Pierre Calas est dans le couvent des 
Jacobins de Toulouse, où personne ne peut lui parler 
que par la permission de Louis Calas, son frère. A 
l'égard de M. Lavaysse fils, il est vrai que comme 
Pierre Calas, il signa une abjuration forcée, extor- 
quée par la terreur que leur inspira le supplice de 
Calas père. Dès son élargissement il s'en alla chex 
son frère, et ils partirent ensemble le lendemain 
pour la campagne. Je n'ai depuis pas pu savoir ce 
qu'il est devenu. Les dames Calas ne le savent point 
non plus. 

J'ai fait à madame Calas mère de nouvelles 
questions depuis votre dernière. Elle m'a dit que 
jusqu'à l'époque de l'accident fatal qui les précipita 
dans tous leurs désastres, M. le procureur général 



avait témoigné à son mari beaucoup d' amitié ; que 
lors du changement de religion de Louis son Tds, ce 
magistrat avait été le premier à représenter à ce 
dernier que sa conversion ne le dispensait pas du 
respect et de l'obéissauce qu'il devait à son père... 
Qu'au reste M. le procureur général n'est débiteur 
que d'une très-petite somme envers leur commerce, 
et qu'il n'a jamais été h même de leur emprunter de 
l'argent. Elle m'a dit que le sieur David, capitoul 
qui arrêta Calas et fît la première procédure, a en- 
levé beaucoup d'effets qui ne sont point sur l'inven- 
taire, notamment des carnets particuliers contenant 
les comptes de plusieurs débiteurs ; lesquels débi- 
teurs en sont sans doute instruits, puisqu'ils nient 
la dette. De ce nombre, est un tapissier de M. l'ar- 
chevêque pour 900 fr. On a encore des reconniûs- 
sances de main-privée, faites par feu M. Calas k sa 
femme pour 4ooo fr., avec les lettres de naturalisa- 
tion anglMse de feu son père. Le neveu de M. de La- 
rooignon est à Toulouse, où, de concert avec M. le 
procureur général, il travaille à obtenir une com- 
mutation de peine pour Calas fils, et le don en sa 
faveur des biens conrisqués sur le père. Il est à 
craindre qu'on fera à cet égard tout le tort possible 
&la veuve, et que l'on ne lui adjugera que les sommes 
reconnues sur le contrat de mariage. On n'aura pour 
cela qu'à continuer la suppression des reconnus- 
sances de main-pnvée. 

Ce n'est pas à l'avocat de cette famille opprimée 
qu'on dérendit de plaider l'appel comme d'abus, 
mais bien au sieur Duroux, procureur. La tentative 



qu'il en fit avant cette défense n'est pas resté im- 
punie, puisqu'on l'a interdit pour trois mois, sous 
prétexte qu*il avait attaqué la probité des eapitouls. 
J'ai encore questionné madame Galas sur le fait 
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du monde, soit par toute autre sorte de voies ordi- 
naîres à ces gens là ; et ces tourments n'ont cessé 
qu'an moment où elle en est sortie. 

Je l'ai sondée sur le voyage de Paris. Elle m'a dit 
qu'elle n'oserait le tenter, à moins d'être assurée du 
succès, de crainte que ses démarches n'aboutissent 
àfùre séquestrer ses fîUes qui sont aujourd'hui toute 
sa consolation. 11 se peut bien que M. Lavaysse père 
fera le voyage de Paris : mus qui sait quel est son 
dessein? Peut-être n'en a-t-îl pas d'autres que d'y 
passer tranquillement le reste de ses jours sans y 
remuer l'affaire de son fils. 

J'oubliais de vous dire que la tentative sur la ser- 
vante par le moyen du vin est vraie (i);mai3 qu'on 
ne sait pas si c'est par ordre que la femme du geô- 
lier le fit, ou si elle le fit à la simple sollicitation 
des ennemis de Calas ; mus le fait est constant ; 
cependant cela ne leur réussit pas. La veille du jour 
que l'on usa de cette ruse, les juges l'avaient tenue 
pendant cinq heures consécutives, pendant les- 
quelles ils la tournèrent de tous côtés pour la porter 
à accuser ses maîtres ; ce qu'elle ne fit jamais, elle 
protesta au contraire de leur innocence. .. , etc. , etc. 



(i) On essaya de faire parler Ja servante, en l'eni- 
vrant. 
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Extriiil d'une lettre de Monlauban, du milieu du moii de juin ITC!. 

Depuis ma deroière, j'ai su les particalarités sui- 
vantes sur la dernière disgrâce de la malheureuse 
, famille Calas... M. le procureur général s'attenduit 
lors de l'instruction du procès qu'on fesaît aux ac- 
cusés, s' attendant, dis-je, à les voir tous périr par la 
main des bourreaux, avait, par une charitable pré- 
caution, sollicité un ordre du roi en vertu duquel les 
deux filles devaient être renfermées dans deux cou- 
vents séparés ; soit afin qu'elles ne pussent point, en 
se communiquantleurs douloureuses réflexions, s'ag- 
graver mutuellement leurs peines, soit afin que cha- 
cune d'elles se regardant comme un être isolé dans 
la société par la perte ou par la conversion de toute 
leur famille infortunée , se déterminât plutôt à 
sauter le b&ton. On n'a pu encore pénétrer la cause 
du dérangement du système, on a seulement tu que 
leclief de cette famille infortunée ayant péri avec 
des symptdmes d'innocence qui ont lavé toute la 
honte de son supplice, il s'est fait dans les esprits 
échauffés, une répercussion qui a concentré dans les 
cœurs les mouvements de rage qu'on avait com- 
mencé de manifester sans méni^ement. Quoiqu'il 
en soit, madame Calas ayant été élai^ie, on crut 



devoir lui laisser ses filles, seuls objets capables de 
luîdonnerqaelqneconsolation. Des personnes mieux 
intendonnées qu'éclairé&s, s'empressèrent de leur 
fournir dans Montauban un asile ofl elles pussent 
attendre les débris de leur fortune, et se remettre 
de l'altération que leurs revers avaient causée à leur 
santé, sentiments bien louables, s'ils n'avaient été 
accompagnés d'un contraste de témérité et de pu- 
sillanimité qui a sinon enfanté le dernier malbeur, 
en a du moins précipité et favorisé l'époque. M. du 
Roi qui était le charitable hospitalier de ces dames, 
crut, par un raffinement de prudence, devoir inter- 
dire sa porte k toute personne tant soit peu soup- 
çonnée d'avoir quelque chose de sensé à leur dire, 
parce que le ton sérieux a quelque chose de mints- 
tral, qui, selon lui^ devait le faire taser de l'ecevoir 
chez lui des personnes qu'il n'avait jamais eu envie 
de voir ni d'entendre. 

Partant de ce principe, il commença par me fûre 
prier, moi qui vous parle, de n'aller point voir ces 
dames. C'est, comme vous voyez, pousserla prudence 
bien loin. Que ne s'en tenait-il à cette extrémité? 
Les deux demoiselles seraient encore libres. Mais il 
a par opposition attiré chez lui, et dans leur appar> 
tentent, une foule innombrable de jeunes étourdis 
de tout sexe ; petits maîtres, abbés, jeunes demoi- 
selles pimpantes, le procureur du roi, homme arcbi- 
jésuite, l'exempt de la maréchaussée ; voilà la com- 
pagnie qu'il donnait à ces pauvres afOigées, et qui 
y fusait tellement foule, que leur appartement ne 
désemplissait pas, sous prétexte de les distraire de . 
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leurs chagrins. Qu'est il arrivé? Ces dames se sont 
étourdies dans ce fracas, sur le péril qu'elles cou- 
raient. Les avis qu'on leur a fait glisser, n'ont fait 
que blancbir contre leur stupide sécurité, de façon 
qu'elles ont été autant étonnées du coup de foudre, 
que si elle n'avait jamais grondé. Reste à vous in- 
former du bras qui l'a fait partir. 

Louis Calas, première cause des désastres de sa 
famille, poussé par le zèle de se faire de ses sœurs 
deux prosélytes, et d'en faire deux victimes du cé- 
libat pour s'approprier le superflu de leur bien, sa- 
chant l'existence de l'ordre dont je vous ai parlé, en 
a si vivemeat sollicité l'exécution, qu'après avoir eu 
plusieurs refus du procureur général, il l'a enfin 
obtenue par la protection de M. l'évêque de Mon- 
tauban, qui a écrit tant à Toulouse qu'au ministre, 
d'une façon & faire penser que la nombreuse com- 
pagnie que recevaient ces dames était une bravade 
qui, d'ailleurs, pouvait bien aboutir à la perte de 
leur bonneur. Ce dernier article, quoique très-mal 
fondé, puisque M. du Roi est dans le fonds incapable 
de souffrir la moindre indécence chez lui, n'a pas 
laissé que de produire l'effet que s'en était promis 
le monstrueux Louis Calas. 

La pauvre mère se vit donc enlever ses filles à trois 
heures du matio, par huit cavaliers commandés par 
le même exempt qui les avùt ci-devant visitées avec 
mille protestations de services. Cette pauvre femme 
fut plongée daas une tristesse que je n'entreprendrai 
point de décrire. Je volai chez elle pour la consoler, 
malgré les défenses qu'on m'en avait faites. Je la 
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pressû de partir. Je vous écrivis de même pour vous 
faire part de son irrésolution. Elle est enfin partie 
avec ceat louis que nous lui avons donnés. Dieu 
veuille la consoler eflicacement. 
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Exlrall du London ou St Jamet's Chronicle. 

A SUBSCRIPTION Is Humbly requested for the UDtaappjr 
Fauili of CALAS. 

< England! canyou hearagoodmaiigroan,aiid DOt 
releot or not compassion him ? Sbakespeake. 

« The adversities of this unfortunate family are 
become the subject of universal compassion to every 
tender heart. Those possessed of that noble virtue, 
generosity, hâve liberally conlributed to relieve 
them ; and they are most sincerely obliged to se- 



(1] Celle pièce, mal Iraduîle du français, est suivie d'un 
avis faisant savoir que plusieurs centaines d'exemplaires 
du mémoire d'Ëiie de Beaumont ont èlé envoyés par lui 
pour être vendus en Angleterre ; on annonce aussi une 
traduction des parties les plus frappantes de ce mémoire, 
laquelle sera envoyés aux souscripteurs. 

On ajoute que les dons sont reçus par U. Dubîsson (sic) 
at his house in Uortimer street, Cavendisli square et 
chez T. Becket et P. A. de Hondt, libraires. Les dons et 
les noms des donateurs seront publiés dans les jour- 
naux. 

Le fout se termine par l'annonce du Mémoire el de la 
Lettre de M. de Voltaire à M. d'Am... (I)amilavitle), cbui 
les mêmes libraires. 
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veral of tbe Eng'ish nobility wbo bave beeo tbeir be- 
Dcfactors. Tbat uiiHraited goodness makes (bem 
prcsame, this nation will not abandon tbem to their 
distress , and enconrages them to bope, tbat tbey 
sball oDce more expérience the generoâty so na- 
lural to tbe Ënglisb nation ; tbe eOects of which 
are daily more conspiciiou3 in the foundation of 
many useful cbarities. M, Élie de Beaumont, wbo 
bas sbown such disinterested zeal for that unfor- 
lunate famity, and who bas seen many instances of 
tbe bumanity of the Englisb nation, and which 
cbaracterises tbat brave people, bas suggested a 
liint of a siiliscriptioii in London, in order to extricate 
from their misfortunes the said protestant family, 
oow a victim to their fanatic enemies, and this 
might enable tbem to carry on tbeir case ; the ex- 
pense of whicb is very great and conaequently out 
of their power to suppîy. Tbe sentence which has 
just been given in their favoor aod does bonour to 
tbe âge and to the virluous magistrales wbo bave 
pronounced it, encourages them to prosecute the 
completion of that justice. They will see, with ihe 
utmost gratitude, England and France, tbus rivais 
in bonour and glory by tbeir émulation in genero- 
sity and bcnevolence. » 
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